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. A M. CORCELLES, 




Permettef que l'iiominage de la reeomiaitsance d'uo 
homme que voiu vnm défendu , protégé , comolé dans 
tes infortunes , tous suive dans la retraite que les Elec- 
teurs constitutionnels vous feront <ans doute bientôt 
un devoir de quitter encore» pour aller combattre 
les ennemis de notre liberté. 

Je Toni dédie la simple récit des peraécntioDi que 
mon malheoremt frère et moi , noat avons eswTéei» 
et qoe le premier tous a?ei signalées à la tribune ne- 
tionale. Ils m'est doux de trouver cette occasion de 
réunir dans les remerclmens de ma profonde gratitude, 
et les Lyonnais quifurent si géoéreos ponr bmm »et leur 
fidèle député, qui se montra si coorageusement mon 
défenseur. 

Agréez, je vous prie, Tassurance des sentimens inal- 
térables , avec lesquels j'ai l'honneur d*étre » 

Monsieur , 

Votre défoué concitoyen et très-obligé 
et respecloeux ami. 



B. BiGBtmu. 

, le iS Mdl iSts. 
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Lorsque je disais les persécutions que, 
mon frère et moi, nous ayons ëproûvëeS 
et les aventures qui nous sont arrivées 
durant une proscription de plus de trois 
ans, mes amis me conseillaient tous de 
réunir les notçs que j'avais conservées, et . 
de les publier. 

Je m!en défendais , parce qne je n'ai 
point Tamour - propre de me croire assez 
important pour mériter qu'on s'occupe de 
moi. 

» 

Ils me répondaient qu'il s'agissait moins 
peutp^tre de xfxon affaire personnelle, que 
de signaler de criantes et barbares injnsr 
tices , qui intéressent tous les citoyens dans 
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^ un État où la liberté a établi entre eux 
une solidarité patriotique qu\>nfl^effoLce eu 
Tain de leur repr&enter comme séditieuse. 

J'objectais encore que j'ignorais absolu- 
ment Tart d'écrire , et qu'a moins de charger 
un autiHr de fidre un livre à propos de nos 
maUxeu^s (et c'est ce que je ne voulais 
pas), mes sécits auraient bientôt fatigués 
mes plus intrépides lecteurs* 

. Pour dissiper ma crainte à cet <égard^ 
mesamis m'assuraient que lorsqu'il est ques* 
tioQ seulement de rapporter des faits ^ le 
style est un accessoire sur lequel on passe 
bcilement, et que personne en lisant nos 
voyages, ne songerait à les juger selon les 
lois de la critique littéraire. 

Je me suis rendu à ces avis pressans, 
et certes je n'ai pas eu lieu de m'en re- 
pentir. Uintëfét que mes compatriotes out 
bien votdiutémdlgner pour nos infortn&es^ 
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û passé mes * espérances ec même celles de v 
mes amis. Ëadeux mois^sans que les jour- 
naux m'aient recomiiiandc autrement que 
par une simple annonce \ trois mille' exem- 
plaires de nos voyages ont été enlevés. Il 
me semble que c'est la un avertlssemetic 
pour lés persécuteurs. : en profiteront-ib? 

' 'Quoiqu'il en sorc^ je viens» lecœur'plein 
de reconnaissance» remercier mes conci- 
toyens d'avoir bien voulu» en prenant part 
à nos malheurs» me doûiier la seule cohso- 
.lation qui put réellement me toucher. Je 
me félicite aussi que remprcssement avec 
leqoel on a demandé ma prémière édition» 
m'offre la possibilité de corriger une foule 
d'inadvertances et d'omissions qu'avait 
causées la précipitàtioii'k laquelle favaiâ^. 
été ' contraint pair teiês engagemens envers 
mes souscripteurs. ' : ' . i ^ 

Les deux camarades qui m'aident dans 



mon Uavail, nWt cherche à se fiiire par Vk 
.qu'un dire a mou amitié. Cependant je Tois 

' ayec plaisir qu'un ouv^ageoùtou^îdettx sont 
nommés comme ayant domië leurs soins a sa 
Tëdaction.^ sera tel maintenant^ qu'il ne 
. pourra &ire de tort à laréputatipii qu^ils sonit 
en droit d'espërer un jour dans les lettres. Je 
pviej toutefois^ qu'on ait la honte de ne pas 
les juger sur un essai oùla nécessité de^ con- 
former à moA style, à ma manière de voir les 
choses j les a privés de cette indépendance 
s^ns laquelle on ne fait rien de bien. 

Au rcste^ tous les fait^ que j'ai rapportés 
sont exacts > et si cette édition est plus 
Gompiette et plus correcte que l'autre^ elle 
ne la dément en rien d'essentiel. 

Voilk je crois tous ce que j'ai à dire ai| 
sujet dr eeUe pjiblicatîpn , à moins que je 

te 

ne veuille répondre k certain journalisme si 
' bas, si sale , que tout le monde évite même 
de le nommer. 
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Ce vil Pasquia a osé (Ur« que j attachais 
ma yie au scandale; elle style dans lequelil 
parle de moi est si peu digne d'un Fiançab, 
qu'on voit facilement qu'il l'a appris de l'é- 
tranger , quand il souillait de sa présence 
na(re belle patrîe« Mais ka calomnies d'mi 
barbouilleur de papier k tant la page ^ ne 
peuvent atteindre un homme dont toute 
Ja vie a été consacrde à la dëfensf de 90U 
pays^ dont le sang a coule dix fois pour la 
plus sainte des causes^ celle de la France 

» 

et de la liberté 

■ • • • ♦ 

Je n'insisterai pas davantage sor'cé sa- ' 
jet ; et, pour dédommager mes lecteurs 

de les avoir entreteaiis un instant d^uqe 
attaque aussi dégoûtante ^ je lerminenû en 
mettant sur lems yeux la lettre que m'a 
écrite, après avoir lu le simple récit que j'ai 
publié , le plus grand*citoyen , le plus noble 
caractère de France, et peut être du monde* 



, Lagraûgc, aâuuli i8as. 

I. • • • î • ' . ' • • r 

c Vous avez remâu jutlico 1» tons mes teDliment , 

mon cher Bachevillo, eu vous cmpressaut de m*cn- 
Toyer votM oumge : le vif iotér^l qo*il m*a inspiré , 

• « • • • • • 

If tM Ai'tilM', ne m'â pat permit d*eo ÎDlerromipre la 

lecture ; ieconnaissaisles lâches persécutioos dont vou« 

avies^él^é victime, mais leur récit m*a fait éprouver 

•i.i,«»î ' . . ^ » 

antant d'indignation que ai je les apprenab pour la 
première fois. l*y 'ai retrouvé avec le plus grand plaisir 
lët preuves. de vos services, de votre courage» de votre 
patrîolifme^ ei'ies souvenir» d!admiraiionel de recon- 
naissance, franchement exprimés, qui ne nuisent point 
à votre amour de la liberté. Je me suis avant tout 
e^de lout^mon cmur, uni à vos regrets poiir votre eSKcel* 
lent frère Antoine : la manière dont vous en parlei es4 
digne de tous deux« Il appartenait au député du Uhônc 
d'être à la tribune l'interprète de ses collègues du 
f|6|éigai|Bhia.s voùa n*en auft^'éléqne plusiftohéde ce 
qu'il n*a pat été réélu. Il paraît que vos compatriotes 
Ljonnais sont de notre avis. 

. : mçpff jE|, mon cher Bacl^^viUe , met remercimens» 
mes veux , et mon siucère attachement. 

Lapatitti. 




VOYAGES 

« 

DBS 

FRÈRES BACHE VILLE, 

% 

CUAP1TK£ PREiMi£R. 

Introduclton* 

M on frère et moi nous avons été forcés de 
voyager, ou plutôt de fuir, peudant trois ans, 
pour dérober notre téte à la hache qu'avaient 
Icvéo sur nous des hommes qui ne nous par- 
dooneroDi jamais dos opinions que pourtant 
nous sommes résolus de n abandonner jamais. 

On aime à recueillir ses pensées dans le mal* 
heur. Nous avions pris Thabitude, durant nos 
courses lointaines, de confier au papier les Im- 
pressions que produisaient sur nous les lieux, 
les hommes et les choses; nous nous les com* 
2* édition, i. 
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niiiniquiuns ensuite pour les discuter; et cette 
étude, où présidait Tainitié fraternelle , a été la 
consolation de notre exil. 

Ces notes, que i'ai réunies et mises en ordre, 
sont sans doute bien imparfaites ; mais elles sont 
exactement vraies, et renferment un assez grand 
nombre de détails inconnus; c'est ce qui ma 
fait penser qu'elles ne seraient peut-ôlre pas sans 
intérêt pour le public. J'espère aussi que ma 
position et les sentimens dans lesquels j'écris » 
m'obtiendront quelque indulgence. 

Je sais bien qu'un auteur n'est pas admis â 
s'excuser de sa faiblesse sur sa bonne intention; 
mais je ne suis pas un auteur, je ne suis qu'un 
soldat long-temps persécuté, qui raconte les in- 
fortunes qu'il a essuyées, pour rester iidèle à la 
deirise qu'il porte écrite dans son cœur et sur sa 
poitrine : Honneur et Pairie ! Je ne prétends 
point â un succès littéraire, je ne veux que mon- 
trer à mes concitoyens , par le récit de mes 
voyages, tout ce qu'on peut souffrir pour la li- 
berté, sans cesser de la chérir; voilà mon seul 
but, et )e présume qu'il ne faut pas de grands 
talens pour lattcindre, puisque je me fonde. 
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non pas surdêsraîsonneiDens, mais sur des fait, 
que j'ai vus, des événemeos qui me sont arrivési 
à moi ou à mon frère, qui éUil un autre moi- 
même. 

ïouteCoWy quoique \e sois fort Jnhabile dam 

les lettres, je ne ^ais pas jusqu'à croire que je 
n'aie point d'écueib à redouter, lorsque] entre- 
prends de conduire le lecteur sur mes tracdk 
pendant ua temps assez long; 

Jesaisd'abord qu'il n'est jamais permb d'en- 
nuyer , quelque motif qui tous mette la plume 
à la main* 

Mais nous avons beaucoup jn^ beaucoup 

comparé, et je compte sur Tattrait de la variété, 
pour suppléer au piquant de l'esprit qui me 

manque. 

Je n'ignore pas non plus qu il est forf dif- 
ficUe de parier de soi d'une manière conve* 

nable. 

Mais j'en parlerai avec une bonne foi militaire 

qui demandera grâce pour les inconvenances; 
et puis, j'aurai aussi beaucoup à dire du brave 
AntoineBacheville, et celui-là mérite bien quel- 
que intérêt , puisqu'il est allé mourir an Asie, 
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iriAime de son amour potir son Mre et de ta 
haine pour la tjrraDuîe. 

Je suis persuadé eueere qu'il est fer I malaisé 
de fixer 1 attention, pendant tout un Yohime , 
sur deux obscurs soldats tels que nous. 

Mais lé malheur porte avec lui sa noblesse et 
son charme; d'ailleurs, noua n étions pas les 
seùls bannis; | ai tû presque tous ceux qui 
étaient contraints alors de chercher sur une 
terre étrangère un asile pour leur gloire, et il 
féra'pitts d'une Ibis question d'eux dan» cet 
ouvrage. 

f ose donc espérer qu il sera accueilli avec 

bonté, au nioinipar tous ceux qui ont donné 
à ition frère et à mor tant de marques de bien- 
veillance; et SI cette'attente n'estpas Irôttipée, 
I aurai autant de lecteurs que j'en désire. 

n ne' me' teste plus^ qu'à m'expHquer sur la 
rédaction de ce journal de voyages. J'avoue 
franchement que plus familier avec les règles 
de la guerre qu'arvec celles de la syntaxe, j'ai 
prié deux de mes camarades de vouloir bien 
sé charger de me mettrè à peu près d^aeeord 
avec la grammaire, en attendant que je le sois 
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arec tout le monde : on connaît maintenant le 
seul artifice que je me sois permis dans mon 
entreprise; je me flatte qu'on sera certain», 
après cet aveu bien dépouillé d'amour-propre,. 
que je suis incapable de fausser jamais la vérité^ 
pour la tourner a mon avantage^ 

Mais, puisque je Tais raconter nos persécu- 
tions^ il CRSt juste gue je fasse connaître com^ 
ment nous les avons méritées. J'offre .dpnc ici 
quelques détails antérieurs â la [faire de Ville*, 
/ranche, qui décida de notre exil. J/aurai soin 
de séparer les sorficesde mon frère d'avec les 
mieas, parce qu'il est permis de parler des 
morts avec des éloges qui ne conviennent pas 
ausL vivans. Je ferai aussi un article à part du 
jéjour à L'ile d'Elbe» et la raison en est si sim^ 
pie, que je n ai pas besoin de l'expliquer. Enfin, 
je dirai quelques mots S|ir le licenciement de 
l'armée de la Loire, et je rentrerai ensuite dans 
Inès foyers, où l'on verra quelle récompense 
on réservait à ceux dont le sang coula pouc 
la pairie. 
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Notre famUle n'a pas l'honneur d'appar- 
tenir â la classp des improductifs; mon père, 
ma mère et mes nombreux parens étaient ou 
sont tous livrés au commerce ; j'étais destiné 
comme eux â une profession industrielle, j'eusse 
sans doute vécu heureux en rcxcrçaat, et j'étais 

le maître de m y livrer. Mais on ne peut résis- 
ter â son penchant; j'étais jeune» je me sentais 

du courage, j'embrassai avec transport la car- 
rière militaire, et pendant dix-huit ans que 
j*âi porté les armes, je les ai conservées pures 
du sang de mes concitoyens et de tout service 
de l'étranger. 

€e fut en l'an x de la république que je 
m enrôlai sous les drapeaux. Depuis cette épo- 
que jusqu'en 1807 , que je fus choisi pour en- 
trer dans la Garde, j'ai toujours combattu en 



CHAPITRE II. 
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Italie. Ce pays est si connu parmi nous, que je 
ne crob pas de?oir dooDer des détails qu'on 
peut trouver partout. Je dirai seulement une 
aventure nocturne qui m'est arrivée à Pezzaro. 
Je la crois digne d'être rapportée, non à cause 
du danger que j'y ai couru « mais parce qu'elle 
peut servir â faire connaître les. mœurs de ces 
bons moines, que l'on voudrait de si grand 
cœur rétablir chez nous. 

Je revenais à Paris avec quelqnesruns de 
mes camarades, appelés comme moi à (aire 
partie de la Garde. Nous séjournâmes à Pezzaro. 
J'allai loger dans la maison d'une dame que je 
connaissais, et qui m'avait témoigné des bontés 
qui faillirent me coûter cher, comme on va le 
voir. Il était à-peu-prcs deux heures du matin , 
lorsqu'on frappa avec mystère à ma porte. 
J'avoue que je me crus, destiné aux grandes 
aventures I et, que j'allai. ouvrir avec un senti- 
ment d'orgueil et de plaisir difficile à dépeindre 
Ma main, que j'étendais dans l'obscurité, est 
tout-â-coup saisie par une main très-masculine. 
Je recule cependant, et prends mon sahre; il 
était temps, car j'eus à parer deux vigoureux 



coups de poignard que m'admiDistrail tin 
homme qui me faisait, mal-à-propos, l'honneur 
de ni'appeler son rival. Il s enfuit alors, mais 
pas assez tôt pour éviter que je lui donnasse 
mon sabre à travers le corps. Le voilà roulant 
sur l'escalier avec un gémissement terrible. 
J'étais désespéré; i'appclc : on apporte de la 
lumière» et je reconnais dans mon assassin un 
gros et beau moine, que les domestiques rele- 
vaient en criant : Ah! mon Dieul cest le Di- 
recteur de Madame!... On conçoit que je partis 
sans prendre coogé , mais ce ne fut pas sans 
la finrme résolution de savoir ce que devien- 
drait cette aventure. J ai appris, à ma grande 
satisfaction, que le moine n'était pas mort, et 
qu'il surveillait toujours la conduite de ses 
pénitentes, pendant la nuit, et pour la plus 
grande gloire de Dieu. 

Ce n'est pas tout : loin que cette affaire 
scandaleuse ait fait le moindre tort au moine* 
il s'est vu recherché avec un nouvel empresse- 
ment; il a été bieniôt après élevé à une dignité 
dans 'son ordre; et parce qu'il s'opposa, et 
pour cause , à ce qu on me poursuivit, il est cite 
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pour sa générosité, et considéré coirime ù'ti 
5aiat homme, qui pardonne même à aesbour-. 
reauy. Mais roTenons an récit de mes ser? îoes* 
De sergent que fêtais dans la ligne, je devins 
soldat dans la Garde. Je regardai cette mesure » 
qui cefiendant était générale» comme une 
espèce d'humiliation, et je regrettai mon régi* 
ment' Mais Je changeai bientôt de sentiment , 
en connaissant mes officiers et mes camarades. 
Il régnait dans la Garde une dtscipltne si iMen 
entendue, une fraternité si honorable entre 
le général même et le simple soldat, qu'il était 

* 

impossible de n'être pas heureux et fier de 
servir dans un tel corps. Aussi, fis-)e bientôt 
le serment de ne le famais quitter. Que j'étais 
loin de prévoir alors le sort qu'ont éprouvé 
et la Garde, et son Chef souTerain, et moi- \ 
même. Mais enfin je suis resté â mon poste 
jusqu'au dernier jour» et i'ai eu l'honneur de 
combattre â k tête de la compagnie oA quel- 
que temps auparavant je n'étais que simple 
grenadier. €e sont là de ces souvenirs qui 
retrempent Tâme au moment de TadTersité. 
On ne peut humilier qui fut honoré de la 
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sorte , et , hors le mépris , il n est point de 
maux qu'uD homme de cœur ne sache sup- 
porter. 

Pendant les années 1808, lôio, 1811, }ai 
servi en Espagne. J'ai tu la prise de Madrid, 
-les batailles de Burgos» de ilio-il>eccOy de Bena- 
Tente, et d'autres encore. J'ai promis de dire 
la vérité : j'avoue doûc que ce qu'il y avait 
d'injuste dans cette guerre ne me frappait pas 
alors comme aujourd'hui. J'avais fait lappren* 
tissage des armes sur le sol natal desliomains» 
l'étais enthousiaste de leurs vertus, de leurs 
exploits « et je ne voyais rien que de naturel à 
ce que Paris devint la capitale du monde, puis- 
que Rome l'avait été. Les superstitions, les 
abus, l'ignorance auxquels étaient livrés les 
Espagnols» me semblaient des ennemis dont 
il fallait les délivrer malgré eux» s'ils s'obsti- 
naient â les défendre. Je persiste même à croire 
que la conquête est juslc, quand le vainqueur 
donne aux vaincus des lois et des lumières 
qu'ils ne peuvent obtenir, de leurs Gouverne- 
mens, car la civilisation est le but du monde; 
et si c'est un grand malheur qu'elle soit obligée 



de 8 appuyer trop souTent sur les armes, ce 

u eo est pas moins une nécessité. Il faut que 
force reste â la raison. 

Mais je me hâte de dire que je crois ferme» 
meut que le temps des conquêtes est passé 
sans retour. Les peuples unis par les liens du 
langage et de rintcrét géuéral , seraient en vain 
séparés par la politique des cabinets, ils sau- 
raient se réunir; ceux que des motifs non moins 
forts séparent, seraient en vain réunis, ils se 
sépareraient encore. Un nouvel ordre de choses 
s'est manifesté , il s'accomplira malgré les obs- 
tacles que de basses passions et de petits inté- 
rêts s'efforcent de lui opposer. Oui, avant peu, 
il s'accomplira et les Espagnols , puisqu'il est 
question d*eux ici , béniront dans la postérité 
la guerre qui^porta chez eux la semence de cette 
liberté, sans laquelle il n est point de gloire 
pour les nations ! (i) 

En 1809, de Madrid nous accourûmes à 
Ratisbonne. On sait assez les motifs de cette 

(i) Napoléon dit aux dëputcs qui lui prcscntcrent les cK fs 
de Madrid : « Vos anières-petite-fils béoironl le jour où 
4'«pparus parmi vous. • 
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iiru«que iuffaclton des traités', de la part de 

l'Autriche; on ne connaît pas moins bien les 
défaites qui en fureot le fuste châtiment; per- 
sonne enfin dans l'univers n'ignore que la paix 
fut cimentée par TaHiance de la gloire person- 
nelle avec Forgueil héréditaire. 

i arrive donc sans autre détail à la campagne 
de 18199 désirant ne peint parler davantage 
. de la guerre d'Espagne. J'étais alors sergent 
dans les grenadiers de la vieille Garde, et 
j'avais obtenu la croix; ainsi je puis dater de 
cette époque mes services d'offîcier» puisque 
j'en avais le rang, puisque même» si j'avais 
passé d£|ns la ligne, c'eût été comme lieutenant, 
et non comme sous*lieutenant. 

On a beaucoup blâmé l'expéditioifde Rus&ie; 
on la traitée de folle, de gigantesque; on en a 
dit tout ce qu'on a voulu ; elle n*a pas réussi» 
et le mérite se mesure long-temps sur le succès. 
Je n'essaierai point de lutter contre une opi- 
nion reçue; je demanderai seulement la per- 
mission de garder la mienne â cet égard» 
Sans donc entrer dans aucune discussion, 
voici sur celte fameuse retraite quelques par- 
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licul«rités que j'ai vues, et que je garantis mies* 

Le temps était superbe lorsque nous par- 
tîmes de Moscew; ce ne fut que trois marches 

• 

avant d'arrÎTer â Smolensk, que le froid ^t 

sentir ses grandes |*igueurs; alors chacun se 
couvrit de ce qu'il put trouver « haM» d'Iiom^ 
mes, babitB de femmes, fourrures, etc.; et 
çomme les Français ont beaucoup et peut-éti<e 
trop de gatté, ces premiers jours, qui étaient 
les avant-coureurs d'un si grand désastre , se 
passèrent comme les derniers Jours d*uii ear» 
naval; c était un feu roulant de plaisanteries, 
de quolibets sur Taocoutremenlde celui-cir de 
celui-lâ; il semblait qu'il y avait matière à rire 
au moins jusqu'à Paris, Cependant le froid 
devient plus Apres les provisions s épuisent, 
les vétemens ne suffisent plus à nous garantir; 
on essaie de courir, et Ton est fetigué anraoït 
d être réchauffé ; les chevaux tombent par 
milliers; il faut abandonner les canons, le 
découragement arrive, on jiBtte lesfusib» et 
bientôt larmée désespère de son salut. 

Alors, cette même Pologne qui avait par«e. . 
si àffreuse à 1 armée dans l'hiver de .1B07, lui 



i8 

semble ud paradis; .elle l'appelle de tous ses 

vœux , de toutes ses voix. Gagnons la Pologne » 
c'est le cri qu'on entend partout répéter. 

Cependant les privations, les fatigues, les 
dangers ont détruit une moitié des braves; 
l'autre moitié , afiaiblië par de continuels com- 
bats^ par les prisonniers qu'on lui fait chaque 
jour, par la faim, par les maladies, n'a déjà 
plusd'u^e armée que le nom ; et la Pologne ne 
parait pas encore à ses yeux l 

Dans ce désordre affreux, dans cette lutte 
contre les élémens en furie y nous fûmes ren- 
dus à Ténei^ie, à nous-mêmes; nous fûmes 
sauvés enfin par l'exemple de quelques hom- 
mes dont l'âme est au-dessus de toute atteinte. 
L'illustre et infortuné maréchal Ney se distin* 
gua parmi ces hommes forts. Sans doute le 
passage de la Béréniza est un chef-d'œuvre de 
tactique et de valeur, mais je ne balance pas â 
mettre au-dessus de cette victoire ( car c'en 
était une) l'intrépide constance que lit éclater 
le Maréchal, en partageant toutes les priva- 
tions, toutes les fatigues de ses soldats; mar* 
ehant toujours le premier, à pied, uu fusil à 



Digitized by Gc) 



«9 • 

la main , relevant ceux qui tombaient , encou* 

rageaat les autres , et se monlranl inaccessible 

à la séuflhiiice, comme il le fut toujours à la 
peur. 

J'ai parlé jnsqu ici de Farinée en général; je 
Tais donner quelques détails sur la Carde et 
sur ^apoiéoo; je ne dirai rien que ie n'aie yu, 
selon la promesse que j'ai faite au commence- 
ment de cet écrit. 

La Garde* . toute • composée d'hommes de ^ 
choix; devait naturellemeut résister plus long- 
temps que les autres corps;, mais oe nest pas 
seulement â cette cause qu'il faut attribuer 
l'attitucle respectable qu'elle a conservée dans 
la retraite. L'Empereur, sous les yeux de qui 
lious marchions toujours, avait pris des pré- 
eautionadont l'absence à. sans doute bâté la 
dissolution des autres «corps. 
• "Les cavaliers qui perdaient leurs chevaux 
ne marchaient pas 4 volonté dans la Garde, ils 
étaient réunis eu U oupe, et contiouait à servir 
comme fantassin^. Parmi les fantassins, .cens 
qui avaient trop souffert .du froid pour rester 
dans les .rangs actifs, étaient envoyés à une 



«ipèoede dépdC, loui les ordrtft d'officiers qui 

les coDciuisaieat en avant, soi( à pied, soit sur 
des tratoéEiiilt, eufiii • far tous lea raojeDS pos« 
Bibles; de sorte qu'aussitôt qu'un homme était 
i^edef^mi capable de combattre, ii pouvait 
Métrer à son poste, et souvent on jour ou 
4eux suffisaient pour le rétablir* 

]yaille«rif FËœpereur noms f yw it tant 
cesse, et sa parole distribuant le blâme ôàla.* 
louange f êlaît une puissance qui vendait la 
force a«« faibles, la santé ans malades, Icspé» 
rance à tout le monde. Pour moi, ) avoue 
qu'ayant les pieds et le nés- gelés, je serais to- 
lootiers allé quelque temps au dépôt, si ces 
ttols : q«*il » V apmiê que i&$ âme$ éien^ frem^ 
pêcs guirétistmt daH9 4eê grande inf&r-* 
iunesyue m'eusseut entraîné à contiouer mon 
«erf ioe, malgré des aoiiffranoes telles que je 
ne comprends pas encore comment ) ai pu 
résister à des* ttiaux dont- Tidée seule est acca- 
Liante. 

ITh des grands takns^ de r£mpereur, c'était 
d'éleireries tiomMes Â teuts propres yei», pour 
les sommer ensuitCi sous peine de tomber dans 
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non méplats, de se maintenir A la hauteur o& 

ils les avait placés. 

Je ne peux assez m 'étonner de l'effet qu'il 
produisait sur nous, dans le moment même 
où un revers inouï venait de porter la première 
atteinte à cette infaillibilité, dont il voulait avant 
tout que nous fussions persuadés qu'il était 
doué. Je ne sais comment il* s'y prenait , mais 
aussitôt qu'il parlait, c'était la gelée qui avait 
tort, et lui qui avait raison. H marchait pres- 
que toujours à pied au milieu de' nous , s ap« 
puyant sur un gros bâton, et souvent donnant 
le bras au roi Murât. Il lui arrivait tout comme 
i un autre de tomber; il se relevait en riant, 
disait quelques mots de ses projets de vengeance 
et de victoire pour la campagne prochaine, et 
.continuait sa route sans être, ou du moins 
sans paraître abattu de l'épouvantable catas- 
trophe qui le privait du fruit de l'expédition 
par laquelle il espérait terminer ses travaux. 

Le grade de lieutenant en seconrl dans la 
Garde fut la récompense flatteuse de nies ser- 
vices. L'occasion d'en témoigner ma reconnais- 
sance à notre Chef suprême , ne se fit pas at- 
ft* édiL » 



a2 

tendre long - temps. La caoïpagae de Saxe 
s'ouvrît au moû de mai suiTaut,et combattis 
â Lutzen, à fieautzen, â Dresde; enfin, dans 
cette guerre comme dans les précédentes, je 
pris part â toutes les grandes batailles et A pres- 
que tous les combats de quelqu'importance. 
. Si l'avais voulu nommer tous les )ieux oà i « 
eu l'honneur d exposer ma vie pour ma patrie, 
ou de verser mon sang pour elle, il aurait fallu 
me réduire à une simple nomenclature, ou 
donner des détails qui eussent de beaucoup 
dépassé les bornes que je me suis prescrites. 
J ai préféré m*expliqucr d*un mot à cet égard; 
je déclare donc que je n'ai joui d'aucun congé, 
que je n'ai lait d*abscnce sous aucun prétexte 
pendant quinze ans » et que j'ai assisté à tout 
ce qui s'est £iit de mémorable par les armes, 
.pendant cette période de temps. 

Les élémens se liguaient encore eb i^iSavec 
nos ennemis ; Tarmée de Silésîe fut exposée à 
une inondation qui lui causa des pertes éoor- 
jmes , et détruisît la possibilité de ses matiseil^ 
vres dans le sens projeté; il fallut nous retirer. 
Mais une autre épreuve nous était réservée, les 
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Saxons nous avaient trahis ou milieu de la ba- 
taille 'de Leipsik; les Bavarois, au mépris de 
tooslêslraltéscflde toutes lesalliances,teiitèr«iit 
de nom couper le chemin à Hanau ; la honte 
el kl mort furent le prix .de cette indignité, 
etiKMisregagDàmc5laFrance,touiours pleins de 

• Fespoir de vamirre, car jamais nous ne le per- 
dîmes tant -que l'Empereur nous commanda. 

C'est vraiment ici que \e regrette ne n*étre 
pas halnle dans Tart d'écrire. J'ai vu les efforts 
de TEinpereur pour défendre le sol français; 
|ai vu ee génie, qui semblait né pouvoir plus 
s élever , prendre un essor plus sublime à Tas* 
pect du danger de la patrie; )*ai vu, l'aî fait 
cette immortelle campagne ; je voudrais pou- 
voir la décrire , faire partager mon admiralioa 
à tous oeux qui me liront , mais )e sens mon 
insudisance ; Apelles était digne de peindre 
Alexandre, mais César était seui capable dé- 
crire ses 4eam pagnes ; je me tais donc sur des 
prodiges dont Napoléon seul pourrait dé- 
voUev le secret. 

Je ne citerai qu'un fait d armes particulier: 
il a été rapporté dans les |oumaux do temps , ce 
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li*est peul-étre qu'ua motif de plus pour qu* il' 
trouve place ici ; on pourra comparer mon récit 
avec CL'Iui qui a été fait, et juger si je dis vrai. 

Un bataillon prussien s'était réuni dans uno 
ferme dont les vastes cours lui offraient un ex« 
cellent abri. C'4^tait dans les environs de Mont- 
mirail. Le ma)or de notre régiment enTojm une 
trentaine d'hommes pour tâter les Prussiens. 
Cétait â mon tour de marcher; je revenais à 
Paris pour nie guérir d'une iorlc blessure que 
î*avais reçue à la tète, à Château-Thierry; j'en- 
tends prononcer mon nom, et malgré les avis, 
je dirai presque les ordres de mes chefs , je 
prends ma place accoutumée. La ferme est 
soudain abordée à la baîonncllc, et le bataiHoa 
prussien, poussé, pressé, culbuté, met ba3 les 
armes devant trente grenadiers de la vieille 
Qarde ! L oQicier qui je commandait répondit 
a quelqu'un qui lui demanda comment il avaît 
pu se rendre aussi facileuiciit : « Que vouliez- 
vous? CCS gros bonnets produisent un tel effet 
sur nos soldats , qu'aussitôt qu'il en parait un , 
nos troupes s'.enfuicnt , persuadées que la 
Garde et J'£inpcreur sont là. » 11 dit plus tard 



à Napoléon , qui le questionnaîU > Il faut bien 

céder , vos grenadiers ne sont pas des hom- 
mes r ce sont des lions 1 » 

On sait comment, quelques jonra après-, 
l'armée coalisée» que, par une savante manœu- 
vre» Napoléon avait séparée de tous ses magii« 
«ins , échappa au sort qui l'attendait dans la 

plaine Saint-Denis, en [s emparant de Paris, 
qu'il eut été si facile de défendre au moins 
'pendant deux jours (i) ! 

L'Ëmpereur abdiqua, et je raccompagnai à 

(i) 9our dëfoidre une ville immeofle comme Paris, il est 
lH>soii>, sans doute, de beaucoup d'hommes, mais il ne faut 
pas confondre un homme avec un soldaU II se trouvtit ai#es 
de fusils dans la capitale pour armer cSoqoante mille iiabilaos, 
et la moitié leuIeaBent de ce nombre eut sulll k garnir lu 
Ibrtei postions de Montfnrtre et de aaint-Caiwnom, tandis 
^ue les troupes réglées combattaient dans la plaine. Or, le 
maréchal M armont arait 20,000 soldats; les dépôts de la Garde, 
la cavalerie et les troupes qui 5e liouvaieut à Versailles se 
monldent k 10,000 hommes. 14'était-cc donc pas assez pour 
far cir rememi k tourner ParisTpemr Fattaquer parMeudon, 
ClaoMr alla plaine de Grendle, eéU est YulnéraUe?.. Et 

rEmpereor arrivait k tem^ avec son armée!! et la 

France!!!... Mais cessons d'inutUesr^re (s , et portons 00s 
regards Vers ravenir. 
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rtle d'Elbe, le se fois qii «ne réflexion sur cet 

événement : c'est que « tout dévoué que je fusse 
à Napoléon , l'idée de le suifre ne me serait 
pas même Tenue, si j'aTaiBcra que cela pût 
m amener jamais à porter les armes contre la 
France. Je me suis exilé avec un Bmpeieur 
malheureux; mats aucune puissance, aucun 
attachement sur la terre ne pourrait me déci- 
der à émigrer, c'est-â-dîre à passer dans le 
camp d'un ennemi de ma patrie. 

f 

m 
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CHAPITRE III. 

Senriccs d'Antoine Bachsville. 

Mon fcère, plus |«une q«e moi, étaiâ d une 
taille peu avantageuse; tes ttaîts étaient Icûn 

d'être biço, el la petite vérole les avait encore 
abîmés; soa élocutioa n a?aU rien de fiacile, et 
le soin extrême qu'il prenait de sa toilette < 
servait y je crois » à faire mieux remarquer ses 
désavantages phy siq iies. Ce8lavec4»t eitérieur 
et sans aucune recommandation» qu'en lôoôil 
entra dons les chasseurs -délites de la Garde : 
cinq ans après il était capitaine el décoré. C'é- 
tait iMaucipup sans doule , mais î'ose assurer 
que c'est moins qu'il n'avait mérité. Cher An* 
toine l il avait toutes les qualités et pas un 
défaut, 84 ce n'est peut-être cette. susceptibilité 
dont on a tant de peine à se dé£eudre quand 
on se sent supérieur au jugement auquel nous 
exposent des dehors qui iic sont pas en noire 
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favcnr. Le cœur ardent, la téte froide, la vo- 
lonté ferme , bon citoyen • excellent fils* tendre 
parent, le meilleur de tous les frères : l'Etat, 
sa famille, l'armée ont fait en lui une perte ' 
douloureuse. 

On pensera peut-être que j'en parle en 
homme prévenu. Cette idée est trop naturelle 
pour que je ni'oflensc qu on me la suppose ; 
mais non , je me renferme dans l'exacte vérité ; 
ses amis sont lâ pour confirmer ce que je dis 
de son cœur , et le brave général Bonnet ne 
démentira pas ce que j'avance suir le courage 
et les taleos de celui qu'il proclama lui-même 
le premier capitaine de voltigeurs de Tarmée. 

Antoine, qui avait fait comme simple soldat- 
deux caip pagnes en Allemagne , celles de 
Prusse, fut nommé d'emblée officier au laa* 
de ligne. Son régiment était destiné pour l'Es- 
pagne; il rendit , et c'est là que , depuis 
1808 jusqu'en 1812, mon frère a enlevé ses 
grades et sa croix à la pointe de son épée. 
Blessé plusieurs fois , il ne quitta jamais son 
poste que lorsque l'aiTairc fut terminée. Enfin , 
je le répète 4. on le distingua toujours dans la 
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dWisionfioimett où, certet, le mérité aetail 
• pas rare; les AsturieB , qui ont tu tant de glo- 
rieux combats , n'en ont pas vu un seul où 
mon frère n'ait assisté , et ne se soit lait rê- 

marquer. 

Il ne se conduisit pas moins honorablement 
en Allemagne, en i8i3 (*); et jusqu'au der- 
nier moment, en i6i4» il se montra infatigable 
défenseur du sol natal. Un coup de sabre qui 
l'avait privé presque totalement de l'usage de 
sa main droite» ne ralentit point son ardeur, 
qui fut assez remarquée pour le faire mettre à 
ia demi-solde dès le retour du Roi, bien que 
ses serf icea et son ancienneté lui donnassent 
des droits incontestables à conserver sa com- 
pagnie. Au reste , mon frère ne réclama, pas 

(♦) Le régiment d'Antoine Bachevillc élait à Erheimbrcscblcinj 
il obtint la permission de venir passer un jour à Mayence , au- 
près de son f rère. Des blesses arrivèrent devant la porte de la 
maison où il se trouvait avec plusieurs amis. Il descend pour 
voir si ce n'était pas des soldats de son régiment, et reconnaît 
son licntenaDl mortellement blessé. Aussitôt , sans dire une 
parole, nss aime remonter prendre aou sabre et son sdiakot, 
Antoine OOOrtk m compagnie, lui parle, la rallie , et repoiHse 
les Cinineun ennerois. H Tenait d'Itre blessë k noataBl où 
êonfi^e , qid iuk manUk dieval , loi apporlntSM araNt. 
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contrt cette mesure, certain que kMri<|«*oii timi* 
«irait combattre i'eanemi, oa na laisserait pas 
decôtélet âSciert qui ataient donné des gages 
' de leur valeur et de leur expOricuce; il se sou« 
ckût fort peUt jusque-là» d'être ou de n'être 
pas employé. 

Son espérance aç fut pas trompée , et lors- 
que FEmpereor reriot s'asseoir sur le titee* 
qu'il avait si glorieusemeot occupé pendant 
dis ans , mon frère obtint, sans même Tafoiff 
deniaudée, une compagnie dans la Garde. 

Je le vo^ittis avec une ioîe bien vive me dé- 
passer dans la carrière militaire. Sons doute» fe 
pensais ne lui être pas inférieur sous le rapport 
du courage, mais je reconnaissais sans peine 
les. avantages que lui dounaieut sur moi ses 
connaissance^ variées. Antoine n avait pas , 
comme mol, langui long-temps dans les grades 
subalteruies, où l'on perd l'habitude du travail 
et de Tétude ; aussi son instruction répondait 
à sa valeur , et je ne doute pas qu'il ne fût par- 
venu au pins baue grade , si k sort ne nous 
eût forcés de mettre bas les armes'avant d'avofr. 
purgé la France de l'aspect des étrangers* 
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CHAPITRE IV. . 

Séjour à ilto d^Klbc/ 

Je me présentai pour accompagner Napo* 
léon à rUe d'Elbe, aussitôt que je sus qu'il 
serait permis â quelques-uns de nous de le 
suivre. Nous étions beaucoup é briguer cet 
honneur; 11 daigna m'agréer. De toutes les 
grâces qu'il ma accordées, celle-là sera tou- 
jours la plus précieuse à mes yeux, parce que 
je l'ai obtenue au jour de l'infortune, dans un 
de ces momens où le cœur seul se fait enten- 
dre» et qu'elle fut la preuve pour moi que 
mon dévouement et mes services étaient ap- 
préciés par le héros dont un regard propice 
stvait été reçn comme une feveur même par 
des rois. J'allais m exiler , il est vrai; je quittais 
peut-être pour toujours cette France que j'a- 
dore; cette seule pensée m'eût fait frémir dans 
toute autre circonstance; alors je nem'y arrê- 
tai qu a peine : je ne Yis que la gloire du saeri» 
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fice, et )e partis plein d orgueil et d'espéraocc , 
répétant avec Philoctète : 

• L'amitié d'un grand homme est on bienfiût des cievi. » 

On coQuait les détails di| Toyage de TEmpe- 
reur, les embûches, les tentatives d'assassinat 
auxquelles il fut exposé sur sa route , et la ma- 
nière dont 11 y échappa ; je me tais â ce sujet; 
mais on lui reproche d*aYoir préféré pour son 
passage une frégate anglaise à une frégate fran* 
çaise, et je saisit cette occasion de démentir 
cette inculpation, que ses ennemis ont pro- 
pagée pour en tirer des conséquences per- 
fides. 

Voici les faits dans leur plus grande exac- 

tilude : 

Le Gouvernement avait donné ordre â M. le 

comte de Moncabrié de prendre le comman- 
dement d'une frégate, et de porter Napoléon à 
l'île d'Elbe. Quand l*Empercur arriva au golfe 
Juan, la frégate française n'avait pu y parvenir 
encore 9 malgré toute la diligence qu'avait fait 
son commandant. jNapolcon , qtic ia scènt 
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d Orgon{*)aL^àit disposé à hâler son déparl» fit 
aussitôt porter ses bagages sur une frégate an^ 
glaise qui se trouvait en rade. M, de Moncabrié 
entra peu de temps après dans le port» et mit 
SOQ bâtiment â la dispositioa de l'Empereur» 
qui lui témoigna , dans les termes lies plus obli* 
geans , le regret qu*il éprouvait de ne pouvoir 
accepter» son engagement étant pris avec le 
Commodore anglais; il demanda même âM. de 
Moncabrié de l'escorter jusqu'à l'île d'Elbe : 
mais cet officier fut contraint de refuser, parce 
qu'il ne pouvait se rallier à un vaisseau anglais 
portant le pavillon d'honneur» et mettre oiosi la 
marine française en quelque sorte aux ordres 
des étrangers. 

On voit maintenant que de part et d'autre^ 
loin d*y avoir des torts , tout se passa avec une 
extrén^e délicatesse. H est vrai que l'Empereur 
avait une préférence secrète pour les Anglais» 
comme il est vrai qu'il manquait de courage. 
• 

(^On te nppette nns doute qoe ce fut à Orgon qiie des 
fcnimes ivres, accoinpBgntf es de quelques misérables prêts )i 
tout eQlreprendre pour de Targent , entourèrent là voiture 
de l'Ëiiipereur ^ et meoecèreni ô» rasnesiaer» 
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Las deux reproches sont Ue la même force, et 
méititenl la même répoose: le mépris. 

Les courtisans , les solliciteurs , les espion^ 
titrés manquaieot à la Cour de Napoléoa a 
ïtk d*£lbe; du reste, tout était dans le mémo 
ordre qu a Paiis. L'Empereur dePorto-Ferrajo 
avait «a garde, ses alGeiers de. service, ses 
Itcurci pour le travail, t^îs heures pour les ré- 
ceptIoQS , absolument comme TEmpeareur des 
Tuileries. Il y avait pourtant une différence 
que je dois faire remarquer: letiquctte était 
la même, mais la foule étant moindre, U ré- 
gnait chez l'Empereur une gaîtc, un ton de 
famille qu'il sacrifiait touiours à regret^ et au* 
quel il revenait avec une snlisfacliou marquée. 
Aussi, lesdis mois que nous avoos passés à Tlle 
d*£lbe ont été, j'ose le dire, pour meseama-> 
rades et pour moi , le temps le plus agrcahie* 
le plus beureux de notre vie. ... 

L'Empereur oassistait jamais à nos exer- 
cices . mais il s'entretenait souvent avec les sol- 
dats dé leurs intérêts ,de leurs afibction«, de 
leurs oampagnes ; rien de co qui les Louchait 
ne lui était indifiëirent. 
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Un jo«r, après avoir examiné àllantmmeiit 
le maiiîeiiiciit dès «rmi^s exécuté par la tîarrdc 
moDtanle, il dit, en riant: «Oh l çà ne vas pas 

• comaie à Pterisc H faudra qile tieins y r^enN 

• nians un de x^es matius^ ; et il se mit à se 
fWôiiieiier devant aons, sans avoir i'aii* d'atta- 
cher la moindre imporlancè a eé propos , que 
pout-éire «éme les soldats ne regardaient pas 
comme extraordinaire; Tlle d*Eibe leur sem- 
blait une position où i Empereur se reposait 
fN»ur attendre le motkient favorable • et non un 
lieu d'etil défmitif. ' 

^Malgré les malheurs de Russie, les revers 
de la Saxe-cft la eiitairrophe de Fontainebleau , 
iXapoléon était encore entouré d'un tel pres- 
tige« q06 ses soldats regardaient eonimelih* 
fiosaiblc qu'il oo fiuît point par triompher de 

tes etttemîs* Cette illusion a smtéco à sa se» 
conde abdication ^•éllè dure pëut-étre 'encore. 
N'u-l-on pas eniendû un vieux grenadier à 
cpii^lVNi anOOnçatI tâ mort de Napoléon, ré- 
pondre d'un air ironique: «Mort! hii ? ou voit 
bien que tons ne le connaissez pus ! • Et il eal 
Trai qu'on le connaît bfen mal ; je Vai ap|>ro- 
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ché bien souvent et de bien près, et je jure 
qu'excepté M. de Pradt, daoi son dernier ou» 
mge , peosonne n'eu a parlé jufllemeDt, soit 
qu'on ne l'ait pas compris, soit qu'on ait menti 
à plaisir, ce que l'incUoe A croire; car il ne 
fallait que le voir un jour dans son intérieur, 
pour savoir quii était bon, obligeant». facile 
même, et fait pour être aimé, car il satàît ai» 
mer lui-même. 

Mais ce n'est pas le portrait de Napoléon 
que je me propose de faire , le modèle est trop 
au-dessus des talens du peintre ; j'ai promis 
quelques particularités sur son séjour à l'Ile 
d'£lbe, et ie continue ma narration. 

On dit que lorsqu'on ne se fait pas com- 
prendre aux plus simples , c'est parce qu ou 
n*a pas assez d'esprit, et non parce qu'on en 
a trop: de même, lorsque Ion craintque la fa- 
miliarité ne compromette, ce n'est pas parce 
qu'on a trop de dignité, cW parce qu'on n'en 
a pas assez. Napoléon seméiait souvent à nous; 
il regardait nos jeux, prenait part a nos pro- 
poSy et certes il n'est jïimais venu dans Tidée 
de personne de lui manquer de respect. 
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L'officier de service l'accompagnait dans aei 
promenadés; la premiërt fois que té Ait à 
mon tour, il me deiuaDda: «Savez-vous mon- 
ter à chef al? — Comme un officier d'infaiite« 
lie. Sire. — Alors tous ne vous amuseriez 
guères , car nous irons vite , reprit-il ; ve* . 
nés donc à c6të de moi»; et me toUà dans k 
calèche. 

Napoléon afait on goAt particolier pour les 

anecdotes , pour ce qu'on appelle la chro- 
nique; il me questionna, d'une manière très* 
gaie, sûr les aftntares de THe, et, selon son 
habitude , iinit par me dire quelques paroles 
obligeantes , et m'aTerth que l'aurais Thon* 
neur de dioer à sa table ce jour-là même. Ou 
voyait dans ses discours et dans ses manières i 
que loin 'de nous regarder comme assez payés 
par l'honneur de le servir , il pensait que nous 

avions des droits à son aflbotion ; on voyait eiH 

fin qu'il nous aimait sincèrement. Et puis on 

demande comment il ^e fait que nous lui fus* 
sions dévoués é la vie, â la mort ! 

11 avait acheté une vigne. C'était , disait-il • 

pour faire vendanger ses soldats. Il en surprit 
a* édUion. 5 
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quclqucs-UDS qui n'attciiiiaient pas que les 
raisins fussent mûrs; il leur dit: «Mes enfans» 
qui vous presse? ils sont à vous, mais attendes 
qu*ils ne puissent vous £aire de maL Tenez, 
toilà pouT^avoir quelque chose qui vaudra 
mieux que du verjus. • 

. . Un soldat lui dit: «Si fesayais comment faire 

parvenir cela à ma mère , j'aimerais mieux le 
lui envoyer que de le. dépenser ici. «Aussitôt, 
FËmpereur entre en conversation réglée avec 
le soldat au sujet de sa fainilley et quand il est 
bien informé f U ajoute :« Amuse*-toi » mon 
amî , et sois tranquille pour ta mère ; avant peu 
|e lui aurai fait compter six cents francs : je 
voudrais être plus riche. » 

Napoléon pojuusait la bonté pour nous jus- 
qu'à nous défendre contre les ridicules qu'on 
aurait pû nous dpnner à la Cour, où Ton 
pense bien que nous n'étions pas habiles à re- 
pousser les traits de la malice, comme nous 
l'étions sur le champ de bataille à parer les 
coups de l'ennemi. 

Voici une aventure de ce genre qui m est 
arrivée* 



Depuis que la pripcessePauline était Tcniie 
rcfoindre son frère, il y avait fort souvent des 
]iaU â la Cour. Un soir je dansais avec une très- 
grande dame qui regardait mes pieds en riant, 
se moquant de leur tournure très-peu dan- 
sante: «Madame, lui dis-joy ils ont été gelés en 
Russie.» — Cette réponse, qui n'était point 
plaisante» provoqua pourtant des éclats de rire 
plus grands encore. Napoléon, qui était der- 
rière nous, vit que le respect était près de 
m'échapper; il s'approcha, et dit : « Ces 
pieds* là se sont endurcis dans les marches 
pénibles qui m'ont fait Empereur.» On pense 
bien que les rieurs furent alors de mon côté. 

Je sais encore beaucoup d'autres détails; 
mais comme ib sont relatifs à mes camarades» 
et que je ne dois mettre personne en scène 
sans y être autorisé, je m'arrête ici, formant 
le vœu, toutefois, qu'un crayon eiercé trace 
le tableau du séjour de Napoléon à l'ile d'£lbe, 
oà il s'est montré plus grand encore après une 
chûte, qui aurait brisé sans retour un bomme 
qui n eût pas tenu comme lui toute sa gran- 
deur de lui-même. * 

• 
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« « 

CHAPITAË V. 

* 

ReatH« m Pranee. 

Noos reçûmes un soir Tordre de doua tenir 
prêts à partir avec armes et bagages, et quel- 
ques heures après , nous étions à bord d'un 
bâtiment qui devait noua ramener en France. 

Napoléon nous informa de son pro}et de 
cet air et de ce ton résolus, décisifs, qui por- 
tèrent toujours la confiance dans nos âmes. U 
se mit ensuite à dicter ses procTamations au 
milieu de nous, et il nous semblait ainsi que 
la pensée de son entreprise nous appartenait 
comme à lui. 

Aussitôt que nous fômes débarqués» il nous 
donna ses dernières instructions. La plus for* 
mello était de ne faire usage de nos armes 
dans aucun cas. c J*ai quitté la France, dit-il , 
pour lui éviter les fléaux de la guerre civile, 
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|è ne Yeux pas la lui apporter aujourd'hui ; 

aussitôt que vous trouverez de la résistance, 

faitefloDi en atertir , et j'irai aïoinnème. • 
Je n'etsaierai point d;*eipHquer les causes 

de TaccueU que reçut I^apoJéon, ce serait m'en- 
gager dans une discussion politique dont le 
temps n'est pas encore Tenu, mais je dirai 
une chose que je sais , que j'ai vue » et qu'on 
cherche en vain à démentir; c'est que le mou- 
vement qui éclata en faveur de Napoléon a été 
décidé par les citoyens et suivi seulement par 
les soldats. 

A Visil , à Grenoble» à la Guillotière» à Lyon, 
dans le département de TAin, è Mâcon . à Ghâ- 
lons, ce furent les paysans et les ouvriers qui 
se présentèrent les premiers. Napoléon les eût 
tous amenés é Paris s'il eût voulu , et j'ose 
presque dire qu'il eut tort de s'appuyer sur 
l'armée seule, car on peut battre, surprendre, 
disloquer une armée, quelque brave quelle 
soit, mais un peuplé est touîours sûr de triom- 
pher quand il en a la volonté. Il est vrai que 
cette volonté s'obtient par des sacrifices que 
Napoléon ne voulait pas faire, mais ma remar^ 
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qaeii*eii subsiste pas moins dans toute sa force.' 

J'ai presque regret , au milieu d'un énè- 
ment aussi grave, d appeler l'attention du lec- 
teur sur moi ; je ne puis pourtant me dispenser 
dcvrapporter un fait qui trouve place ici, et 
doit servir plus tard à faire connaître Tinjus- 
tice avec laquelle, mon frère et moi, nous 
avons été traités. 

L'Kmpereur s'arrêta quelques jours à Lyon; 
l'en profitai pour obtenir la permission d*aller 
embrasser ma famille, qui demeure à Trévoux, 
- à quatre lieues de Lyon seulement. Lorsque 
j'arrivai dans ma ville natale» il y régnait une 
grande agitation ; tout semblait annoncer que 
ceux qui avaient pris part à la réaction de 1 8i4 
allaient à leur tour éprouver la colère du peu-» 
pie; j usai de tout l'ascendant que me donnait 
ma position , je parlai fortement au nom de 
L'Empereur, enfin \e dissipai l'orage. La vérité 
de ce que ) avance est prouvée par deux dé- 
clarations des autorités, que Ton trouvera dana 
les pièces justificatives (i) , et pourtant quelf 

(i] Voir k la fin da ^^now. 
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qucs mois après, je fus traité ,daas ce lieu' 
même, comme uq eonemi du repos public 
un agent de révolutioa ! Mais n aoticipon» 
point sur le récit de mes maiiieurs. 

En arrÎTaut à -Paris, je trouvai mon frfere* 
aux Tuileries ; il était l'un des officiers qui , 
avec le générai £zoelmans , avaient arboré lo 
drapeau tricolore au château. L'Empereur 1 en 
récomfiensa en lui donnant une compagnie 
dans les tirailleiirs de la Ckirde; j'étais A même 
tl obtenir plus pour lui, mais il ne voulût ja- 
mais y consentir. Quant à moi, je reçus c6mme 
tous mes camarades, le grade de capitaine-lieu- 
tenant dans les vieux grenadiers, et la croix 
d'officier de lé Légion d'honnéur. Les sabrel 
anglais ont sillonné cette croix sur mon cœur, 
je pensais après cela qu'un Français méritait de 
lie la plus quitter : le sort en a autrement or^ 
donné; mais si la décoration n'existe plus, lac- 
lion qnî m'en avait rendu digne reste. C'est un 
bien qu aucune puissance ne peut m'ôter. 

On pense bien que dans la position où je 
nie trouvais auprès de l'Empereur, )e ne man- 
quai pas d'être chargé de lui présenter un bon 



nombre de pétitions. Je le fis avec plaisir , avec 
enipresiement; je ne le dis poiot pour m'en 
vanter , mais seulement pour faire remarquer 
que tel qui m'avait prié d'être êon proUcUur 
auprès du grand Napoiéan, ieat rangé trois 
mois plus tard du côté de mes ennemis. Co 
qui taen console un peu , c est qu*ii nous re- 
tiendra à la première faveur de la fortune, et 
que , plus heureux cette fois , je pourrait peut"« 
être lui faire rendre sa dotation. 

Je dois l'avouer cependant y j'étais las de 
solliciter et d*étre sollicité, et ce fut av^ un 
vif plaisir que, vers les premiers jours de juin, 
îe partis pour cette courte et mémorable eam* 
pagne , où le talent et la valeur le cédèrent au 
nombre et au hasard. Mais j ai besoin de me 
• recueillir un instant afanf d'en parler^ trop do 
souvenir^ me viennent assaillir à la fois l 
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f 

ÇflAPlTKE VI. 

CainpilgiM de WAterloo* 

Lu opérations de Napoléon ont été expln 
louées f commentées , décrites par des mili* 
laires du plus haut raog; îc n aurai donc poini 
la témérité de pareonrir cette carrière aprèe 
eux; )e lue prppose seulemcDt de parler dO 
quelques £iits particuliers à la Garde , et que 
je n'ai lus dans aucune relation, tels qu ib se 
sont passés* 

Jejaepuia toutefois résister au désir défaire, 
auparavant, une oJt>servation générale : c'est 
que pas une des conceptions de NepolèM n'a 
été fausse, et quie pas une des opératioos n a 
iusCe. U Toulait surprendre les deuxarméM 
ennemies, et les attaquer séparémént, il Ta 
fait : mais une méprise a empêché que le 
corps dËrlon , qui pouYait rendre la Tictoire 
complète, soit é Lygny , soit aux Qualre-Bras, 
fût employé nulle parU U voulait çnsUite se 
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jeler entre les Prussiens et les Anglais , et cou 
per aiosi leur ligne d'opération : des ordres 
égarés, une trahison , que sais- je? ont empêché 
Je uiarécbal Groucby de répondre à son at- 
tente. Jamais les chances de la yictoire ne fu- 
rent mieux calculées , et Ton sait pourtant 
quel fut le résultat* Je n'ignore pas <pie le ha- 
sard a sa part dans les batailles, néanmoins je 
B aurais jamais pensé qu'il pût se la Csire aussi 
grande. M. de Wellington , tous êtes un homme 
bien heureux l Mais venons aux détails que )at 
promis. 

Les quarante mille hommes qu'avait amené 
Bulow, joints aux quatre-vingt-dix mille du 
général anglais , n'avaient pas suffi pendant 
toute la journée pour vaincre cinquante-cinq 
mille Français; mais enfin il fallut céder , lors- 
que» vers les 7 heures , Blucher arriva avec le 
gros de son armée. Encore si la cavalerie de 
réserve de la Garde n*eùt pas été employée 
sous l'ordre de i'Ëmpereur, eussions - nous 
gardé nos positions jusqu'au moment où l'aile 
droite eut pu nous rejoindre et décider la dé- • 
faite des alliés* Car c'est un fait avéré, que h 
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précipitation avec laquelle on engagea la cava- 
lerie en général a eu les plus funestes résul-» 
tato. Il fallut donc céder;, mais ce ne fut pas 
aana aToir tenté un dernier et généreux effort 
pour percer la ligDc ennemie. 

Dana ce moment critique et déciaif , le brave 
lieutenant -général Michel , commandant ett 
fécond les chasseurs à pied de la Garde , se 
vient mettre A leur léte et rétablit Tordre , ua 
instant troublé par un excès d'ardeur. Le 
maréchal Ney nous reîoint, le général Priant 
est à ses côtés ; il nous annonce 1 arrivée des 
grenadiers* Les rangs se resserrent. Bientôt ^ 
malgré la ph» épaisse fumée, on aperçoit Tin* 
trépide colonne marchant l'arme au bras. £lle 
^t'avance «ous le feu le plus meurtrier» con- 
duite par le général Poret-de*Morvan ; le gé- 
néral Harlay la suit et la soutient. 

Priant reçoit une balle , à la première déchar- 
geiMichel qui, mille fois, avait affronté la mort^ 
est couvert de blessures : il tombe. C'est en 
vain que le générai Foret veut faire enlever 
son meilleur ami , Michel lutte contre cent 
soldats affamés de carnage, meurt, et ne se 



4^ 

'rend pasl!! Le colonel Malet, commandaDt 
I le 4*- de €lii\^un , a le même sort. Harlay e»l 

mis hors de combat ; le major GuillemiD, du 
3*. des grenadiers» est blessé grièvement par 
un éclat d'obus. Ce bra^e reste â son poste. 
Enfin IVey tombe sous soQchoval , qu'un boulet 
▼eoail de frapper au flanc gisuche. 

Cependant les grenadiers se déploient aux 
ordres de leurs cbefs ; la baïonnette est croisée 
â quinze pas de Tennemi. Les chasseurs» aux 
ordres du général Henrion , exécutent le même 
mouvement. La charge se bat , le carnage est 
A son comble , la ligue anglaise est forcée..... 
£lle fait demi- tour» et .nous marchons en 
avant !••• Mais blent^^t secourue par une seconde 
ligne , par sa cavalerie , qui fait un mouvement 
sur notre gauche » et son artillerie qui nous 
prend en flanc, elle nous force à reculer à 
notre tour..^. Mais du moins nous nous re- 
tirons en bon ordre. 

Les quatre carrés des vieux grenadiers , et 
les trois de chassseurs aux ordes des généraux 
Moraod , Roguet , Pelet , Petit , Christîani , 
Cambrone , étaient encore intacts. Ils asssu» 
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rent notre retraite , et malgré toutes les tenta* 

lives de lennemi « restent inébranlables. 

Toutefois quelques momens après » les iné- 
galités da terrain ayant forcé notre carré é s'ou* 
vrir , la cavalerie anglaise en profita pour s'é- 
lancer dans nos rangs ; elle n'en sortit pas ; nof 
soldats, sans s'inquiéter s'ils se blesseraient, sa 
retournèrent» et firent sur Tennemi un feu in- 
terne qu i le jeta sur le carreau.Cependant » nos 
mouvemens reprenaient avec peine leur régu* 
larité, et la cavalerie nous poursuivait en nous 
criant de nous rendre. Le général Gambrone 
fut renversé d'un éclat d obus; il s'écria en tom- 
bant : e&niinuez de vûu$ défendre ! et quoi- 
que blessé, il élevait encore son épée pour 
commander le feu. En ce moment , le porte- 
aigle, Martin (il habite aujourd'hui Paris), 
planta son drapeau auprès du général, et dit 
d'une voii forte : Jlfoiirms auAou/tr de notre 
mgiel ia Garde impériale ne se rend pa^J 
£n effet* k garde ne se rendit pas, et la valeur 
triomphant du nombre, nous réussîmes à 
nous dégager, et nos rangs reprirent bientôt 
leur première solidité. 

Ce fut alors que perdant l'espoir de rétablir 
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la bataille à notre avantage, l'Empereur ré- 
solut de partager le sort de ses braves. Il or* 
donna au général Gourgaud de faire ouvrir le 
carré des chasseurs où je me trouvais , et voulut 
i'y enfermer. Déjà même cet officier avait fait 
reculer quelques files et pénétré dans notre 
enceinte , lorsque le maréchal Soult se jeta 
devant Napoléon, et lui dit : Ah ! sire , i en- 
nemi n'eit déjà que trop heureux a/ujawr^ 
fthui! Et poussant le cheval de TEmpereur 
sur la route, il le força, pour ainsi dire, à 
s'éloigner, au grand contentement de ses 
fidèles soldats qu avait fait frémir le parti 
désespéré qu'il voulait embrasser. 
' Une heure plus tard, notre carré rejoignit en- 
core l'Empereur; il étaitarrété sur le revers d'un 
fossé, tandis qu'on était occupé à lui chercher 
un passage. Je ne lai pas revu depuis!., mon 
frère» plus heureux» a fait plusieurs fois le ser- 
' viceauprès de sa personne. Ce fut ce brave An- 
toine qui comman d a la dernière garde, qui veilla 
sur Napoléon â l'Elysée, et tel était l'empire 
qu'exerçait le nomdugrand liommcsur les peu- 
ples les plus éloignés , que ce fut à la considéra- 
tion de ce dernier service rendu au héros de 
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lEurope, que mon frèrcf ut redevable, en PcfM^ 
de l'emploi qu'il obtint dans les troupes de 
Mahamed-Ali-Mirza, Mais si r£mpereur ne se 
mit pas A notre téte pour sauver la capitale, 
s'il partit à l'ipstant où l'étranger entourait 
Paris» ce fut par la trtdiison de Fouché. Napo- 
léon avait écrit au Gouvernement provisoire 
pour lui offrir de commander l'armée en qua- 
lité dégénérai, s'engageant à s'éloigner aussltèt 
que l'ennemi aurait été forcé â la retraite. t«Si 
j'ai renoncé , disait-il dans sa lettre, à éVt^ 
€Em'p9T€Wt de$ FraneaU , je $%hs ioujowrs 
ie premier soldat de ia nation, » On le re- 
fusa, et les alliés, qui s'étaient mis dans la 
plus critique des positions , échappèrent à 
leur défaite, et se rendirent maîtres de Paris , 
par une capitulation que l'histoire jugera!!! 

Me Yoild bientôt arrivé â l'époque de ma 
proscription. Toute fois, avant de rentrer dans 
mes foyers , je sens le besoin de parler quel» 
ques instans de cette noble armée , qui cou- 
ronna vingt- cinq ans de gloire militaire par 
un dévouement sans exemple dans les fastes de 
la gloire civique. 

L armée qui s'i^tait retirée de l'autre côté de 
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k Loiret ^tait forle do quatre-râgt-da millo" 
hommes à-peu-près, et de plus un graod nom- 
bre degârdesnatioDalea mobiles étaient encore 
sous les armes. Tous ces faits nous étaient con* 
nus: nous n'ignorions donc pas que nous étions 
A même de faire une résistance utile sur-le- 
champ, ou du moins , qu'au bout de quelque 
temps^ en jetant notre matériel dans les mon- 
tagnes de rAurei^iiie et des Cërfennes, no«s 
pourrions reprendre 1 offensive, car la pré- 
seaee de l'étranger aurait bientôt porté Teias- 
pération dans l'âme des plus timides. Nous 
savions tous cette incontestable vérité » et nous 
étions désolés que le GouTemementne ▼onlAt 
pas la voir comme nous. Cependant nous nous 
soumimes au Uœneiement , renonçant aux 
avantages de la guerre, pour ne point attirer 
sur notre patrie les malheurs d'une opposition 
que n'approuvait pas Tautorité reconnue. G'é* 
tait nous mettre désarmes à la disposition de 
Fennemi; c'était sacrifier nos opinons, et un 
légitime désir de vengenceile sacrifice clait 
grand sans doute, mais on nous le demandait 
au non de nos devoirs , et nous leftmes sans 
balancer. 
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Il faut àvoir vu k séparation de ces vieux 

guerriers, pour s'en faire une Jiislc idée. Que 
de larmes amëres ont coulé l que de vœux out 

• 

été faits pour la patrie ! c Nous allons nous 

quitter, se disaient-ils, et l'étranger est uiaitre 
de la France I Est-ce que nous n'avons plus 
d'armes? notre courage est-il mort? Non, non !• 
Le licenciement paraissait alors impossible • 
mais un mot rendait leur douleur calme et 
soumise: c'est pour le bonheur de la France ! 

Ils se séparent, ils partent enfin, en embras- 
sant leurs vieux drapeaux, et jetant un regard 
douloureux sur les armes qu'ils avaient espéré 
ne déposer que victorieuses ; ils partent , et !a- 
Francc n'a plus d'armée l On peut lui enlever 
impunément ses conquêtes , tes trésors, sotf 
territoire même , les soldats qui pouvaient les 
défendre n*ont plus en main que le bàtoà du- 
voyageur!..., ' 
Pour moi je me réunis quelques jours 
après à mon frère, qui avait fait aussi cette 
courte et désastreuse campagne , et nous 
. rentrâmes dans nos foyers, le ii nôTem-' 
bre i8i5. . - * 1 

•j"" édition. 4 
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CDAPITRE VU. 

RdMv dm nos fejwi* 

Sue h rife gtuche d« la Saône* quelques 
lieuet lealifaieDt awit d'arriver à Lyon, a'é* 
lève en amphithéâtre, sur le revers d'une col« 
line courerle de vignei , une petitç Yille» mal 
percée, presque toute pauvremeot hàtie et pa» 
, Tée de cailloux pointua qui déchirent les pieds^ 
mais d*o& Ton jouit du plus beau point de "vue 
qui soit peut-être en France. Je sais tel qui Ta 
oontcmpié tous les Jours pendant viugt ans» 
et qui br4!de de laller admirer encore. 

Une foule de bateaux qui se croisent, les 
uns portant au midi les blés de la Bourgogne 
et les bois de la Bresse , les autres amenant au 
nord les olises, letf safons» les eaux-de-vle de 
la Provence et les cotons du Levant, peuplent 
ia Saône , dont le cours arrose de fastes prai- 
ries, couronnées par les fertiles coteaux du 
Beaujolais. Le Mont-d'Or, Polémieux, Limo- 
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ney» 'i^^rare , Giicssy, aux minet de cuifre* et 
plus haut, touchant à Thornon, les monta- 
gnesde l'Auvergne, enfermeot dans une double 
ceinture cet immense tableau, dont Tétendue 
ne fatigue jam.iis, parce que l'œil y trouve sans 
cesse d'Iieureux points de repos. 

Fig(irea»vous un nombre considérable de vil* 
lages dont l'aspect annonce le bonheur de 
leurs habttans; une quantité non oMins 
grande de châteaux, dont les propriétaires 
n'ont plus le pouvoir d'opprimer les paysans; 
animes la soène par des agriculteurs dilîgens , 
des chasseurs intrépides , des voyageurs em« 
pressés; faites bondir des troupeatiz» rouler 
des voitures, arriver deux coches d'eau char- 
gés de jpassagers différcns de moeurs , d'acoens 
M de oostumes, qui s'arrêtent jourHcllemcQt 
devant des auberges, dont les iiiles jolies font 
les otffes ks plus engageantes; le soir venu» 
couvrez les prairies de pécheurs qui cherchent, 
à la ium des flambeaus» des amorces pour 
le poisson; allumetsûr les montagnes des feux 
d'herbes malfaisantes, dont la cendre va de» 
tenir un utilf engrais ; songez que dans ce 
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beau pays le soleil est presque toujours pur . 
la \me sans nuage, et tous D'aurca encore 
qu uoe imparfaite idée de ce spectacle que je 
regrètle de ne savoir pas mieux décrire. 

Cette ville si agréablement située • cette ville 
où je ne connais que bien peu d*liabitans qui 
n'aient pas d amitié pour moi , est l'ancienne 
capitale des Dombes, on la nomme Trévouxi 
cest là que j'ai passé ma jeunesse avec le frère 
que je suif condamné à ne plus revoir; cest 
lÀ qu'en 181 5, après avoir déposé nos armes 
sur Tautel de la patrie, nous revînmes goûter 
quelques repos , jusqu'au jour où la France 
aurait besoin de nos bras. 

J*étaisloin de penser que, pour mon compte, 
j'eusse rien à redouter des ressenlimens de la 
politiqne. U est vrai que j'avais accompagné 
Napoléon à l'Ile d'Elbe et que j'étais rentré en 
France avec lui. Mais, de bonne foi, pouvait- 
on vouloir me punir 4*avoir <*éi au cbef que 
m'avait donné le Gouvernement français lui- 
.méme, puisqu'il était si^pataire du traité de 
Paris? éuit il naturel de croire, lorsque tes gé- 
néiau» Druot et Caïubronae venaient d'être 
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•ol^DnelleiiieDl accpiittés» qu'on voudrait •*eii 

prendre à moi qui n avait pu qu'exécuter leurs 
ordres? non, l'idée d'une persécution ii*enlra 
pas mème dans mon esprit, et je disposai mon 
avenir comme un homme qui a revu enfin, ses 
pénates pour ne les quitter de long-temps. 

Quant à mon frère, il était dans la même 
position «qu'avant le ao mars, ne désirant pas 
davantage être employé en temps de paix. H 
y avait si long-temps que lui et moi nous me- 
nions une vie agitée, que la penpective d'un 
peu de repos , et la jouissance de la moitié 
. de j^ptre traitement, noua paraissait char* 
mante. Nous n'éprouvions d'autres regrets 
que ceu^ que doit causer à tout bon Français 
l'aspect de l'étranger; mais ils étaient adouoia 
par Tespéranceque des jours plus heureux al- 
laient bientét briller sur notre belle patrie, et 
nous étions résolus d'accepter tranquillement 
notre sort. 

' Entourés de nombreux pareos qui nous 

chéris&aient , d'amis dévoués dont la maison 
et le eœur aoi|a étaient paiement ouverts , es» 
timcs, accueillis partout, notre positionnait 
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aussi agréable qu'elle pouvait réfre dans àe$ 

circonstances malheureuses, lorsquun acci- 
dent fâcheus Tint me prouver que î'a?ais eu 
tort de compter sur la justice des hommes. 

Une ordonnance mlnbtéiieUe, contresignée 
Feiêr&^ ne pri^ , dé» le mois dedécembre,. 
noD^seuIeraent de ma demi-solde, mais en* 
coredes-dfolta acquis par «es préeédens ser^ 
iriccs, et cela, pour avoir pris part au retour- 
de Napoléon. £q droit général, un ministre 
peul-il ravir ainsi , é'nn trait de plume, ce quil • 
a fallu vingt ans pour acquérir? ua officier est» 
ildoncunvaletqu'enchasseaupremierméoon» 
tentemeut ? Malgré ce qui est arrivé au brave gé- 
néral WilsOD, dans un pays voisin, et chei nous» 
au colonel Simon-Lerière, je persiste à croire 
qu'uD pareil acte est uneusurpationde pouvoir», 
et que les officiers ne peuvent perdre leur étal 
que par suite duo jugement, car autrement les 
militaires^ quieiercent la profession la plus ho* 
norable dansropinien reçue, ne seraient au hït 
que de vib mercenaires qu» ne mériteraient 
pas le respect qu*on a pour le dernier citoyen» 

Mais, dans le cas où ^e me trouvais, le mî^. 



niatre étaH-fl rocerable , même dàDS Fopioîon 

qu il lui suffît d'un motif plausible pour rayer 
«Q officier des contrôles de Farmée? élait-îl 
recevable â me dire qull me punissait d*avoir 
servi lusurpateur dans son retour ? 

Nous avions été autorisés à suWreNap<rféom 

le GouTernement français nous avait accordé 
trois ans pour revepir en France avant de 
perdre nos droits de citoyens ; enfin , on nous 
avait permis de reconnaître Napoléon pour 
notre cbef » et nous devions le traiter en £ni« 
perenr, quoiqu'il eût abdiqué le pouvoir 
qu'il avait eu sur la Ftmoe^ Ne nous avaiè» 
on permis de le suivre que pour ne pas 
lui obéir ? Je n ai jamais reçu de pareil 
avertissement Voulait-on enfin que nous le 
prissions nous*méine pour le livr^ â ses en- 
nemis? il fallait s'en expliquer, et nous ne 
lusNons pas allés â llle d*Elbe. 

Mais non, on ne voulait rien de tout cela , 
dira-l-on, jamais le Gouvernement du Roi ne 
commanda la perfidie. Alors nous avons fait 
notre devoir, vous n'aves rien â nous repro* 
diert et ne pas nous employer est tout ce 
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que vous èles eu droit de faire contre nous. 

Je sentais alors, comme à présent, toute la 
force des raisons que je pouvais faire iraloir ; 
je me tus cependant , je soulTris patiemment 
ma ruine; itTOulais prouver de toutes lés ma- 
nières possibles à nos ennemis^ qu ils avaieot 
tort de croire que nous ne fussions pas de bons 
citoyens, disposés à tout sacrifier à l'intérél 
général. 

Ma résignation fut loin d'atoir Teffet que 

j'en espérais. On me crut d'autant plus mé- 
contenl que \e me. .taisais. On me surveilla « 

m'inquiéta. Mais ma conduite n*offrant pas 
même de prétexte â la malveillance, on me 
laissa de nouveau tranquille, et je pensai que 
icQ secais quitte pour la perte, de mon état, 
mes blessinres et mes infirmités. 

Je me trompais. Ce qu'un reste de pudeur 
empécbait de tenter à Trévoux, on le pouvait 
essayer ailleurs. J allais souvent à Villi^ranche, 
où ma mère est née, et où je possédais la moi- 
tié d'une maison que je cherchais â v^oidre 
pour suppléer par qoelqu'ioduslric à la perte 
de ma demi-solde; qui empêchait de m*y ar* 
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rétcr? \à fe n'élaît pas protégé par le souvenir 
de ce que j'avais fait quelques mois avant 
pour le maintient de Tordre public; là il était 
facile de m'accuser de Tooloir cabaler , cons- 
pirer, et de me jeter dans les mains de la cour 
prévôtale. Il ne fallait qu'un motif quel- 
conque pour se saisir de moi. Oo savait, par 
exemple y que j'allais sans passe-port , et que 
les militaires ne pouvaient se dispenser d'en 
avoir, Cefut donc par ce côté là, qu'onrésolut 
dem'attaquer.Uestvrai queîe n'étais plus mi- 
litaire, mais on n'y regarde pas de si près, quand 
il s'agit de lauver VEiat , et il fut convenu 
qu'on m'arrêterait à mon premier voyage à 
Villefranche. 

. On pense bien que je n*ai connu qi|e plus 
tard celle horrible machination. Je crois ce-» 
pendant devoir la rétablir à la date qu'elle 
tient dans les événemens, pour foeUiter l'in- 
telligei)oe de oe drame « dont le dénouement 
n'a pas été tel quo le souhaitaient ses au- 
teurs , 'car je suis encore debout, mais qui a 
coûté )a vie à mon frère, et à moi» ma fortune 
et ma santé. 



CHAPJTBE VUL 

ViUEFRiiccHE , chef-lieu cTarrondissement' 
dtt départemeol du Ahône, est situé à peu 
près â cinq quarts-dliettn de distance de Tré-> 
TOUX, sur la rive opposée de la Saône. Cette 
tille t qui ne compte guères que cinq mill^ 
âmes, tire une certaine importance de la 
grande route de Paris à Lyon» qu» la traverse,, 
et d'un marclié considérable qui 8*y tient le 
lundi de chaque semaine , et où se rendent en 
grand nombre les riches habitans des paysi 
d'alentour. Je répète que ma mère y est née, 
que j'y compte beaucoup de parent * enfin 
que i*y possédais alors la moitié d'une maison: 
il est essentiel qu'on ait ces faits bien présens » 
afin de sentie tout ce qu'il y a d'odieux dan» 
la conduite quon tint à mon égard, et qui: 
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iir*eut d'autres moUft que m» présence dânt 
un Heu où m'appelaient mes albction» et 
mes intérêts. 

C'était le lundi 4 loars i6i6w J'allai à Ville- 
franche accompagné de mon frère et de plu- 
aieurf négocians de Tréfouz, qui s*j rendaient 
pour leur oommerce* Nous nous séparAmei 
aussitôt arrivés dans cette ville, nos amis pour 
▼aqujBT à kwi affaires, mon frère et moi pour 
aller chez mon onde, qui nous attendait. Le 
rendeirvous pour le retour avait été fixé à 4 
heurest dans m cafét rien de plus ne fut dit, 
rien de plus ne fut fait; voilà pourtant un crime* 
m délit tout au moins, puisqu'on fugea que ]e 
méritais d'être arrêté. 

Notre entrée àViUefranche avait été remar* 
quée par des'gens qui apparemment avaient des 
raisons pour nous observer; ils allèrent aussitôt 
en informer quelques personnes charllablea 
qui en instruisirent Fautorité, comme d'une 
chose dangereuse» très-dangereuse. 

Deum hommeê eomms nous ne pouvai&ni 
être venus à FUie franche qu'à mauvaiscê 
tfilefslûms. Nûuê éSims à orap êût i'avani" 
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gturde de Bonaparte f c était un cou^ de 
pa/rU de êe $ai$it de noue, etc., etc. 

Ainsi parlaient dans un cafc des indivi-* 
da$ 4Qiit i'igliore»et ne veux pot «pprendre 
le nom ; mais 'dont |€ sais les diooitfs d'après 
une déclaration que ma courageusement 
lemlse, daos rintérél de ma défense» le file 
même du limonadier chez qui la scène se pas- 
sait. On la lira dans les pièces justificatives, et 
se reportant au temps od dSea été faite, oik& 
appréc^ra la générosité de ce. brave jeune 
liomme, que je regarderai toute^maTie comme 
l'un de mes meilleurs amis. 

On négocia long-^teipps pour obtenir ua 
ordre du sous-préfet ou du maire; ib le r^u- 
sèrei^i ou du moins ne le. voulurent donner 
que, verbal; je n*ai jamais été bien instruit à 
çet égard, et je joe dis rien, même contre mes 
ennemis, que ce qui est clair comme le jour. 
Mais quelle qu'ait été la conduite des autorités 
supérieures, notre arrestation n'en fut pas 
moins ooBvenue; on la fiia pour le moment 
où nous sortirions de la ville, et l'eiSLécution eu 
fut confiée au commissaire de police iS^M, e^ 
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au tnarécliaKdés-logîs de la gendarmerie Saiieit 
îe dÎB qu ou la leur ordouna, car autremeet 
lia euiaeiit été puniar de-l'aToir ebtrepvifé, et , 
jamais , il na été question doucuoe punition 
pour eut : loin de là, ila ont été récempetiiés. 

J'ai la téle câtuie maintenant; six années otit 
défruit la chaleur de mon ressentiment. Je 
m'interroge^ et je netroiiferieii, abkdutnènt 
rien dans ma conduite dï dans celle de mon 
frère^ qui ait pu Justifier lachamemeAt qit'oik 
déploya o<Mre nous. • 

Le sous-préfet de Trévoux, que certes on 
n'aceuiera • paa d'indulgenee .à notre égard; 
avait rendu hommage à notre conduite sage et 
{yrudinte. Le maifê» tfuî ne partage pas davan- 
tage notre opinion, le procureur du roi , dont 
le zèle n'est jamais en arrière, ont tous deux 
attesté notre esprit pacifique, notre respect 
pour les lois. Nous avions évité tout rassem- 
.blement Uoe seule fois» depuis notre^xetourt 
nous nous étions réunis à Neuville-sur-Saône, 
avec des militaires de nos amis, dans un iieu 
public On accusa quelques-uns d'entre nous 
d'avoir conservé des botUons à 1 aigle; la gen- 
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4«niMrîe ?int, le fall fot reconnii fiiui» et le 

maire, AL Duraiidy homme exalté dans son 
parti, et qu'à mon retour de itle d'Elbe 'fmM» 

protégé contre une exaltation contraire, ayant 

apprit que l'éteis à Neuville, défendit qu'on 
m'inquiétât, et me fit témoigner sa reconnaît* 

tance, par toutes sortes d'offres de service (i). 

Je le répète, |e cherche dans ma mémoire une 

aeuleaelion qu'on ait pu interpréter à mal, et je 

ne la soupçonne même pat. Pour mon irère, 

toujourt froid, tou jourt meturé, ne dîtant, ne 

faisant jamais rien qu a?ec réflexion , certes il 

n'avait pat donné de pritet tur lui. Il faut done 

que )e trouve dant nos services la cause de 

notre persécution, et ce nest qu'avec une 

douteur profonde que je me voit réduit à 

(i^ Depuis ]a pnUication de k pranière édition ds oat 
ontrige, fai apprii qus f aVMi été indiiît m vamk Vigued 
de M. DnriDd; loin de n^tfoir protégé , c'est loi 1JM ni*e 
po iM ' H i î f re , ftiffidre > qoî prenait nne tournure sërieui'e , 
s'arrangea par la fermeté et le aèie d'un ample citoyen. Je 
m'empresse donc de déclarer que M. Durand n'a jamais eu 
la moindre reconnaissance pour moi i souhaitant de tout 
nqii coeur que cet «Teu lui proite» ce que de nétooi deoe 
ropinioii des gCM de ton perd. 
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proufer qu'il fut une ép<Miae» non éloignée en- 
core, oà c'était un crime que d*atoir aimé, 
servi , défendu la France. 

Hais au milieu des triitei réflexions que 
ridée d*un tel égarement fait .naître en moi , 
î'éfNPOuve le besoin de déclarer à mes.lecteurs 
que de quelque côté que fiennent les eioàs, 
je m'en affligerai toujours dans mon amour 
pour la patrie* et que je les tairais même après 
en avoir été la victime, si ce n était un devoir 
de les rappeler pour les rendre détestahles à 
joeux-là même qui les ont commis. 

J arrive maintenant à l'attaque arbitraire 
contre laquelle |'eus à me défendre s |'ai dit 
dans quelle intention je la publiais; je m'abs- 
tiendrai de tout oommentaire sur cet acte 
odieux ; je soub^le seulement que ceux qui 
l'ont fait « ou qui y ont pris quelque part , li- 
sent ce simple réeiti après cda je les livre â 
leur conscience. 

Nos amis avaient été exacts aureadsa^fous: 
à peine était-il quatre heures , que déjà nous 
étions réunis au caSé. Le maréchal*des>logis et 
le commissaire vinrent s'asseoir â une table 
voisine de la nôtre, et semblèrent ne pas s'occu- 
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per de nous. Btentdl nous nouk mtoies eo route 

pour relouroer à Trcvoux, et ce ne fut pas 
sans étonoemeot qu'arrivés près de la porte 
d'Anse, )e vis SaïUei et Séon, qui nous avalent 
suivis sans que je prisse garde à eux , uous 
aborder, lurusquement. « Votre passe*-port , 
M. Bachevilie, » me dit le maréchal-doâ-logis , 
d'u^ ton menaçant, — « Je ne demeure '^u'à 
une lie«</ d*ici, je suis propriétaire à Ville-* 
franclie , ou ne peut ej^iger que je prenne un 
passe-port pour venir dtner en famille dans 
une ville où je suis connu de tout le monde, 
mième de vous , qui m*4ntêrpoUes par mon nom. 

Connu ou non, il vous laût un passe^port, 
les officiers.... — J'ai été destitué, la mesure 
tie me regarde plus : tenes^ î*ai }ustenieBt une 
copie en forme de l'ordonnance qui m'ex- 
clut de l'armée. — Militaire ou non, |e vous 
arrête. — • Je suis prêt è voué suivre; montrez- 
moi votre ordre. — Je n'ai point d'ordre â 
voue. montrer : suivex-môi. — Ce serait bon si 
j etais eu flagrant délit, mais j^e pense qu'il est 
permis de venir toucher ses loyers. Point de 
raisons, je vous arrête, t 

11 me saisit alors au collet, et met la uiaiu ïà 
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son sabre; je prends dans ma poche un pislolet 
que je portais toujours, depuis que des officiers 
avaient été insullés et maltraités par de la ca- 
naille soudoyée, et je lui en montre le bout, en 
lui disant : « Pas de violence! » Saltel disparait 
soudain dans la foule qui s'était amassée autour 
de nous, et U commissaire s'éloigne rapide- 
ment de mon frère, qui était resté spectateur 
de celte scène, où j'eus le bonheur de ne pas 
perdre un seul instant mon sang-froid. 

Loin de songer à fuir, mon premier mouve- 
ment fut d'aller me plaindre à lautorité; mon 
frère m'en détourna. ■ Il n'y a point de jus- 
tice à attendre, me dit-il, prends le chemin 
qui mène à la Saône : je prendrai la grande 
route; notre salut est dans la fuite : Adieu. » 
Je suivis ce conseil, on va voir si je fis bien. 

Le raaréchal-des-Iogîs et le commissaire, 
pour justifier leur frayeur, jettent des cris 
d'alarme comme si la ville allait être prise d'as- 
saut : on sonne à cheval; les chasseurs des Py- 
rénées galopent sur les pas de mon frère, et 
les gendarmes, le pistolet au poing, s'élancent 
ventre â terre sur la route que j'avais prise, 
2* édition. 5 
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Buoiunt les paisibles citoyeDS,-qa ils accusaient 
4*airoir fiiforisé ma fuite. 

J'avais gagne le port de Franc, et fe m états 
felédaBB un bateau que je poussais au large « 
quand Saltel, sui?! de sa troupe, arriva tout 
iMiletanl* « Arrête i arrête! cria-t-il au batelier» 
que je menaçait pour la forme, car le brave 
homme m'était tout dévoué; arrête ! retourne à 
terre. » le conUmiai de voguer sans rien dire, 
et le maréchal-des-Iogis de vonir tsontre moi 
des injures «^mme par exemples « Brigand, 
1) y en a mille aux galères qui ne 1 ont pis mé* 
rité comme toi, etc. etc; > et, pour compléter 
la légalité de sa conduite à mon égard, il or- 
donna â sa troupe de tirer sur moi; et lit fe« 
le premier. 

J'étais fi près, que Je ne comprends pas 
comment ils m'ont manqué. Le batelier laissa 
tomber sa rame, et se coucha dons son tMteau» 
que je conduisis alors moi-néme. Bnfin , quand 
je fus piirjveau au milieu de la ririère» et que 
je sentis que le. courant seul me dérivait, je 
quittai un instant 1 aviron, et prenant mon 



7» 

pistolet , je tirai à mon tour sur Saltel. H a 
prélendii deTaot la côiif prévdtate qu6 la balle 
avait traversé son chapeau : cela n'est pas vrai» 
pour deux raisons qui en valent bien d antres: 
la première, G*est que i*étais hors de portée ; 
la secoode, c'est que, quand je le mis en joue» 
û se cacha derrière son cheval; car je dois dire 
que pour mieux ajuster, il avait eu la précau- 
tion de mettre pied à terre» * . > . 

Cepend«iit'f*a?aia atteint l?a«tre rif«$ lâ , je 
recommandai à mon batelier, qui refusa tout 
aabire de déclansIriqÉe îé<l«vais , le pîstolèi é 
la main, forcé de vnc passera Je mtenfooçai en^ 
suite dans le bois de &iotîec^ on je* me reposai 
^elquës iiniac&ena en* Mmadarnï ik nuit/ fille 
arriva bientôt, et je niacheminai vers Trévoux. 
Je laisse i penstr de* qnelàts triste» «peMëes 
l'étais abîmé» - . \ ' r. 
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CHAPlTftEIX. 

Hotre lête eu nm k pnx« 

• Avaux que ia fum de retour à .Tréfow, 
mon affaire j était dé}à présentée *8oii9 iin tel 
qu'il n'y avait poiot de iu9tificalioa pos- 
siUei au mbîiif poUrtlo' moment. ilea parens 
qui avaient senti cette triste vérité^ s'étaient 
divisés sur les différons; ohenûns.qiie je pour 
vais prendre pour rentrer di^ns la ville. L'un 
d'eux me rencontra et me conduisit daqs.uQn 
naisonnetle, située anxBmiyèreft, appartenant 
à Tun de nos amis, me promettant de me 
donner des nouvelles de mon itère aussitôt 
qu'on en aurait, de me tenir au courant de ce 
qui sepasserait relativement à nous, et me con- 
|urant, au nom de ma famille, de ne pas me 
montrer jusqu'à ce que la violence des passions 
fût appaisée. Je le lui promis. Lui et moi, nous 
étions persuadés qu'il suffirait de quelques 
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/ jouiv pour faire éclattr -moii imocettcet et fa 

nrarniai de patience. Il eu fallut ea effet, uoti 
peadanl quelques jours, mais pendanl troisk 
aos que j'eus à lutter contre tous les maux qui 
peuvent assaillir ua hommes il faut que | en aie 
encore une bien grande , pour supporter lea 
8ou0râaccâ qui soot les suites de ma proscrip-i 
tion « et qui ne finiront qu'avec ma ?ie* 

Le fendemain « à quatre heures du matin , 
mon frère me rejoignit dans ma retraite «qu on 
loi avait indiquée; U 'venait d'échapper A la 
garde mobile, qui, conduite par le maire et le 
juge de palzt avait censé k maison d'un do 
nos cousins, où il s'était réfugié pour prendre 
un instant de repos» bien nécessaire après la 
course qu'O avait faite pour se dérober ans 
recherches des chasseurs des Pyrénées, 

On imagine facilement que sur la route de 
Viiiefranche à Anse, la plus belle , la plus unie , 
qui soit en France, des cavaliers n'eurent pas 
beauooupde peine â regagner un*avBtttaged\in 
quart-d'heure qu'un piétpn avait sur eux. A 
chaque pas que foisait mon firère, il entendait 
plqs distinctein€i)t k galop des cbevaui^ll-n'jr 
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avait qu'un parti à prendre, c'était de se ca- 
cher, et de laisser passer la troupe. Mais les 
c6fés dtt chemin sont d^ouTerts « et Von pent 
être facilement aperçu, qudquc direction qu'on 
prenne; le pauirre Antoine fut donc réduit à 
se jeter sous uo pont. Le voilà dans l'eau jus- 
qu'au cou, cachant sa tète au milieu des îoncs* 
C'est dans cette position qu'il attendit Tobscu» 
rite, qui lui semblait ne devoir arriver jamais. 
Qu'on îugie ce qu'il a dû souffrir l ses membres 
glacés par le froid, se roidissaient de moment 
en moment, ^ tandis qu'il employait le reste 
de ses forces pour se soustraire à la mort, Il en- 
tendait les chasseurs passer et repasser sur le 
pontt se répandant en menaces, en inTectifet 
contre nous; disant tantôt que je venais d'être 
pris, tantôt que l'avais été tué* Mon frère m'a 
assuré que , dans toutes les traverses que nous 
avons essuyées, il n'a jamais rien éprouvé de 
pareil é ce qu'il souffrit sous le pont d'Ambery. 

La situation parut cependant plaisante à 
certaines personnes; elles la comparèrent à 
celle de Scnrron se précipitant dans la rivière 
pour échapper à la colère de quelques femmes 
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^u*il a?ait scandalisées par l'indécence de, sa 
■meafitde, ne se faisaot ainsi nul scrupule 
de mettre tor Ka même ligne les suites d'une 
farce de carnaval el les résultats d'une affreuse 
pevsécttlioo. 

Mais je dois dire qu'à peine échappé au dan- 
ger qu'il avait couru sous le pont» mon frère 
en rencontra un autre non moins f;rand. Il ne 
pouvait se mettre décidément à l'abri des pour* 
suites de la cavalerie, qu^en traversant laSadne^ 
et le seul bateau qui se trouva sur la rive était 
si petit* que personne ne voulut »y risqner 
avee lui , à cause de la violence du Tcnt. 
Un seul homme, un de nos parens, Jacques 
Peiré»d*Anae, ent lagénéroiUédeseliaarder à 
le passer, et grâces à son courage je fus réuni 
à non Crère » à cet ami dont la présence et les 
conseils m'étaient si nécessaires dans la triste 
situation où le sort m'avait (été. 
• Au reste» Tardeup de cem. qui nous ponr^ 
suivaientycroissak en raison des efforts que nous 
faisions pour leur échapper. Us ne m'avaient 
pas manqué d'une minute au port de Franc; 
mou frère venait de sortir par unefeuètrc» et 




k ohâleiir dé ton Kt prouvait qu*ii itenilttfm 
sortir, quand la garde entra dans sa chambre; il 
était piquant de nous suivre toujours de m près* 
sans pouvoir nous saisir. On redoubla done dé 
précautions et d activité, mais le aèlede nos 
amfs redoublait aussi aVec nos datigers: teus 
ne tardâmes pas à en recevoir des preuves. 

Sur le flanc gauche de l'ancienne église àm 
Pères, à Trévoux, il est un chemin étroit et 
rapide nommé Prionde; quand on la gravi 
pendant vingt minutes, on se trouve dans la 
plaine dite des Bruyères. C'est là que Sévère et 
jMm compétiteur Albin se livrèrent cette san^ 
glante bataille qui coûta le trône et la vie 4 
Albin. A cette même place où l'on se disputa 
)adls Tempiredu monde. Il n'y a plus de ves- 
tiges, de souvenirs même de cette lutte; une 
ou deujt fermes, quelques mlilsonnettes oà les 
habitans de Trévoux vont se délasser des tra* 
vaux de la semaine , voilà tout ce qu*on trouve 
uiix Bruyères , et cela , je crois, n*a rien de bien 
terrible ; mais dans la position où nous nous 

trouvions, ce Keu nous parut peuplé de siniih 
Ires images* 
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SévAra ^It «m tyran r il fat pèrè dè Cain^ 
calla; il n'avait pour lui que les légions asiati<^ 
quea; Albin chéri idu fieupliet mi àméft 
était composée de ces fiers Gaulois queMarius 
prodamait plu8faiUàD«q«e lesRomains mémet 
la ^ctoire f>oiirtant se d^écîda pour Séférel 
Albin s'enfuit le long des rives de la Saône , et« 
tonioiira firatè par ses ennemis, il fut rédaH 
à s'arracher la vie, pour ne pas la perdre dans 
Jes toiinneos* 

Et TOUS atissi, nous âtlotis tu ttag^èM lu 
victoire infidèle au courage; et nous aussi noi» 
fujrious, el peut-^ètre après âvofr suivi la méitte 
roule, étions-nous attendus par le même sort 
^ue lé mallieureiix Albin l 

VouIb voyez quel cours avaient pris nos îdédêi 
aioiitez àl'effist qu'il devait produire sur nous, 
rboiTeiilr des tèaèbfes tet la seleiiiilté du 
lence de la nuit qui parlent si fortement à l'âme 
^oand elle est ébranlée L... Mats ce silénce eA 
toQt-à-coup troublé par des pas d'hommes; on 
approohe de la cabane où nous sommes enfer^ 
niés, ÔD dcttande tottt bas : « Est-ce lâ?..... » 
Nous sommes découverts, je n'en puis plus 
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dwiter; j appelle nôii frère: «Antoine, |irend« 

les armes, uous sommes cernés; il ne nous 
r^ste plut qu'à vendre chèrement noire vie. » 
Nous nous serrons la main pouf nous dire un 
dernier adieu, et nous voilà en défense... G sur» 
Burpriso 1 6 joie inattendue l ce sont trois de noe 
ami^ qui viennent à uolre secours, nous avons 
reconnu leurs voix; la porte s'ouvre^ et noai 
sommes dans leurs bras I 

Pourquoi <ic vains ménagemens mempè« 
chent-ils de les noauner^touè les lroii?avec 
quel plaisir je leur donnerais ici un témoignage 
.public de ma reconnaissance l Mais dtt moine 
)e dirai le nom de Fun d'eux : c'est M. Damas- 
Lamarcbe, ancien officier de cuirassiers. Il 
nousest resté fidèle dans tout le court de notre 
mauvaise fortune; de près comme de loin, il 
fut toujours notre défenseur; il câébra mou 
retour par des yen qui sont dans la mémoire 
de tous nos amis, et après m'avoir aidé de tout 
•es moyens dans les réclamations ^ue j'ai Cai« 
tes, à Parts, où nous sommes venus euseiable, 
,ii me prête aujourd'hui son secours dans la 
rédection d'une partie de cet Mémoires* 
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Chers amis, tous qui les premiers nous 
frayâtes la route du salut, recevez» dsufB lea 
remcrctmeos que l'adresse à M. Damas, laseuto 
preuve qu'il me soit permis de vous donuer, 
dans cet ouvrage» de mon altachemeni et de 
ma gratitude. 

Cependant la gendarmerie et la garde mobile» 
trompées par de faux avis donnés à dessein» 
étaient allées nous chercher du côté de la forôt 
d'Amberrieux : l'un de nos amis» infatigable 
chasseur» connaissait les chemins les plus dé^ 
tour nés, les plus impraticables : la circonstance 
était donc propice pomr nous éloigner» et nova 
nous empressâmes de la saisir. Nous partîmes, 
et franchissant les obstacles que le terrain of- 
frait é chaque pas, nous arrivâmes â une heure 
du matin à un petit port sur la Saône, appelé 
le Quart, etsitnéune lieue environ au-dessus 
de Trévoux. Nous y fûmes accueillis avec 
empressement par un brave pécheur , nommé 
Jfesme, qui depuis a péri sous le fer de cette 
même Cour prévôtale aux mains de laquelle il 
fit tout pour nous arracher* 

Ncsme fut l'une des victimes de cette terreur 
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iqtii ensaDglâiita en 18I7 lés bofdi da RMne 

et de la Saône, el qu'a ilétrie dans le présent 
et rdvenlr la verlùeose éloquence de notrè 
député Camille Jordan , que pleureront long- 
leinps 1b patrie et la libertéi C'était un de cet 
hommes courageux, mais simples, qu*il est 
facile d'entraîner quand on leur montre un but 
honorable au hout de la carrière ; il M laissa 
Séduire par des scélérats qui, pour le perdre, 
hii proposèrent d'entreprendre de soustraire 
la France au joug des étrangers. Ce fîit lA tout 
son crime; Je dis plus, ce fut là le seul repro- 
che qu'on ait pu lui faire dans une vie de qua<* 
ranle ans, toute remplie de bonnes actions. Il 
fut condamné â la peine capitale l 

En fnin le respectable curé de Saint-benhard, 
l'abbé Boujard, aujourd'hui général des Laza- 
ristes âParis, alla-t-il déposer en èa faveur de* 
Tant la Cour prévôtale à Lyon; la sentence de 
mort fut portée. 11 est vrai qu'on recommandii 
Nesme â la clémence royale^ mab il avait suc- 
tombé aux longues tortures du cachot , quand 
la commutation de sa peine arrivi. A Éum re^ 
leur en fVands , j'allai embrasser ses enfeus , 

V 
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ils me reeonnttroDt. « Voilà , discnl-iis, un 
Mo^^ur qu'a sauvé notre pèrel voUefr^r(|» 
où esMi? est-oe iU TodI t|ié aussi?.- • «t ils 

se mirent â pleurer. Pauvres eqfansl... 

Avant de reprei&dc^ mon récit, i'éprottfe le 
Besofn da reposer ma pensée sur un eiemple 

de vertus apgéliques, qui fut donné en ces temps 

de mdhewr. Lie ministère publii: demfmdfi viveb* 
ment au vénérable curé qui apportait son té- 
moignage en faveur, de Résine, ce qu'il venaiit 
iMre dtvaot la eour «ans y être appelé, t Moor 
sicurJui répondit le curé, puisqu'il se trouve 
de mes paroissiens parni les prévenus, ma place 
eu ici; votre devoir vous pblige de les accuser, 
le mien est de les défendre partout, cfirils. ^qa) 
. met eniansl* Quel noble langage, et qu'il est 

doux pour moi de pouvoir opposer Taniitié de 
celui qui la tenu, à k haine et aux. calomnies 
de mes ennemis L... 

Nesmc nous passa prompteuK^U dans une 
petite ile de la Saôuè, qui est presqu'en face de 
sa maison. Celle Ile est couverte d'un taillis très- 
fourré , qui pouvait aisénieut nous dérober à 
tous les yeux; nous etoes cependant la précau- 
tion de lie pas sortir de la pe^te hutlc que uotrc 
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âini nôus availbâiie â la hâte. Ni les pro¥lsioii9» 

ni les armes ne dous raaDquaieDt, et nous pas- 
lâmei ainsi deux jours assez tranquillement 
dans cet asile , sans pourtant avoir encore la 
certitude de pouvoir gagner Lyon. 

Cependant les bateliers qui côtoyaient notre 
lie s entretenaient tout haut avec Nesmc de notre 
aventurée , et tous témoignaient un vif désir de 
noua servir. Nous nous déterminâmes à nous 
faire connaître «i l'un d'eux. 11 nous reçut avec 
joie» et À l'instant même, snr son bateau * ncmê 
j caoba soigneusement , et nous conduisit sains 
et saufs iusquau faubourg deSérin.Mais Nesme 
ne se borna pas à nous procurer les moyens de 

fuir, il nous accompagna et ne voulut nous 
quitter que lorsque nous fûmes en sûreté chez 
un digne négociant de Lyon, M. Poncot, notre 
cousin, qui nous accueillit dans sa maison, bra- 
vant pour nous 1 animadversion d'une autorité 
soiipçonnetisc , et exposant sa propre liberté 
pour conserver la nùtre 

(i) Ce senut pcul-^tre am tndiscréiion que de révéler W 
Dom de tous ceux qui nous furent utiles k Lyou , tmis, j*cspère 
que MM. ti«veroîeret Bebouime pirdonnerbot déconsigner 
ici le téiDoignage de iM rtcoiiMiliMiQcc poor leon bDDilt. 
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ïl fallait pour nous rendre à Lyon, passer de- 
vant Trévous; c'était un moment critique; car 
lautorlté inquiète pouvait ordonner la 
site de notre co€he« Nous leotâmes néanmoins 
Faventure. Je ne cèle paa que noua étions fort 
émus , mais cette appréhension même avait un 
Attrait indéfinissable i çar il est, dans les plus 
grandes peines et les plus grands dangers, de 
secrètes jouissances qu'on ne saurait bien faire 
«umpreudre â ceux qui n*out pas été malheu- 
runXt et souvent exposés à perdre la vie. 

C'est rhabitude des habitansde Trévoux, de se 
promener sur le quai» pour regarder passer les' 
bateaux; ils y étalent en grand nombre lorsque 
le autre défiia« vers les sept heures du matin, em- 
porté par un courant rapide t et, je le répète, je 
ne puis exprimer ce que j éprouvai eu recuu-> 
Baissant parmi eux plusieurs de ceux qui #ious 
avaient poursuivis. C'était une joie ironique, 
mêlée d'un reste de crainte qui me faisait à la 
fôis mal et plaisir; je crois que î'âurais' donné 
tout ce que je possédais pour pouvoir mêler ma 
voix â celle des huteliers qui leur lançaient d'é-» 
Mrgîqucs quolibets^ lelon la coututae des gens 



rivière. Nos condupl^mt i||«Uai«al cbns leurs 

paroles une amertume, une ambiguïté qui ré- 
poad^ent à merneiUe 4 l'état de mon coeur» ei \& 
me croyais Tengé eo entendanl mes simveuni in- 
lurier meâ euoemis, qui étaient loin de 90up~ 
Çooner que daqs le moment mèmSs je kiir 
échappais tans retour. 

Ce n'était point le tout d'être arrives au fau- 
bourgt il fallait pénétrer dans la ville 4a Lyon; 
nous y réussîmes malgré les précautions inqui- 
sitoriales qu'oa prenait aux barrières; nous 
(raftchimes les portes sans obstacle , ayant toute- 
fpi^ )a précautipn de passer entre nuit et jour, 
çar notre signi^leiiieiit était si répandu » si biea 
dpnné, que nous devions craindre d*éti^e recon- 
nus, malgré les soins qu<ç nous avions pris pauc 
pous déguifer. 

Mais enOn , pous^pmmes dans Lyon, où nous 
ne trouvâmes pa^ uut mais diXt maïs iriagt asi« ^ 
lesf où toutes Isa bpurpe^, ttoqak» oosurs nous 
furent ouverts. ' : ' 

Citégénéreusel tpi qu on vittoujoif rs Qdèle A la 
patrie , secourable aux malheur, accepte Thoni- 

mage de ma profo<^d(i) recqtmuymnoe 1 k cou* 
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rageéz député te représeote ( i) t a couronné 

tes bontés pour moi, en me prêtant à la tribune 
l'appui de ses véridiques accens. Je ne sais plus 
qui jc doisaimerjdavantagede Lyon ou des lieux 
qui m'ont vu naître: si les uns ont nourri mon 
enfisnc^t 1 autre m'a sauTé de rhorreur de l'é- 
cbafaud. Oui , Lyonnais ! c'est â tous que je 
dois le bonheur de vivre encore pour servir la 
France l ne cralgnea pas que je l'oublie: }e ferai- 
un digne usage des jours que vous m avez con- 
servés; îe sais qu'Us vous appartiennent, c'est 
dire qu'ils sont â tout ce que l'honneur a de plus 
délicat , le patriotisme de plus pur, de plus dé- . 
sintéressé. 

Mats tandis que les soins de l'hospitalîté char- 
maient les douleurs de notre persécution, deux 
Bouvdles bien affligeantes vinrent en même' 

temps nous rejeter dans ramère tristesse dont 
noosoommencions â secouer le poids. Nousap- 
• « • 

(i) On sait comment, dans les dernières éleclîoDS , Ftuto- 

ritë a réussi à priver Lyon de ce respectable mandataire 

Mais ce qui n'est possible à aucune cabale , à auciiui' iiitrigur , 
c*«st d'enlever a M. Coroelles l'estime de laFraoee , l'Allaclie' 
nmt et la reeoonalssaoce d« tons les yrais Lyonnus. 

édition. 6 
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primes d abord que notre digne oHçle «vail été 
•en butte â des menaces qui «vaient altéré sa 

santé affaiblie déîâ par. son grand âge. On lui 
Teprochaît de nous avoir reçus â VillefWinolie 

ches lui; on l'accusait de complicité avec nous, 
sans spécifierpourtant aacun.délit, aucun cslme; 
enfin il était exposé à toutes sortes de violences 
et de vexations pour avoir invité à dioer ses 
deux ncveui, les deux fils de sa sœur. 

Ce que nous souffrions personnellement n'é> 
tait rien en comparaison de oe que nous fit 
éprouver la pensée que nous avions, quoique 
bien involontairement , attiré sur la téte de notre 
digne oncle des chagrins qui pourraient abréger 
sa vie. Nous voulions à tout risque nous livrer 
â l'autorité et disculper notre vénérable parent, 
lorsque nous fûmes Informée que, par affiches 
publiques ( on en trouvera une dans les pièces 
justificatives), cent loois étalent promis par le 
ministre de la police à quiconque nous airé* 
ferait 

Je me tais sur cette horrible politique qui 
met le sang à l'enchère: elle est jugée; mais ie 
ne puis me dispenser de témoigner mon éton* 
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Bement cle|be que cette offre cnidle a été pn^ 

bliée à Trévoux avant de Tétrc partout ailleurfl. 
QuafioDS-nou» fait pour mériter ce barbare 
empressement à provoquer notre mort? A«« 
jourd'hui même que nous avons à nous plaindre 
de tant de rigueurs» )e défie qui ce soit, parmi 
mes compatriotes, de prouver» d alléguer même 
un fait qui puisse justifier la haine. 

Le prii de notre sang est proposé, et à qul^ 
â ceux qui furent élevés avec nous , à nos amis, 

# 

ou à ceux de nos parens» car, dans notre heu- 
reux pays, les hubitans se connaissent, s'unis* 
sent tous par les liens d'une sainte fraternité 1 et 
par qui est souscrite cette offre sanglante? par 
un jeune homme qui fut le compagnon des 
jeux de notre enfance ! sa charge de mdire, di« 
ra-t-on , le contraignait â nous poursuivre, je lo 
crois, j*ai besoin de le croire, m^ je déclaro 
que si jamait^ll se trouvait dans ma position et 
moi dans la sienne, je ne me souviendrais de 
ce qu il a iait, que pour ne pas llmifer. 
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CHAPITRE X. 

Notre procès s'insUuit àtfuA h Cour prévdtile. 

Deux offieierê de i'ex-Garde, les frèree Ba^ 

cheviile, étaient ailés d l iiiefr anche dane 
i'inUrét d'une canepiraHon §ui devait 
verser ie Gouvernement ; ils avaient des^ 
éeharpeê tricoiores sous ieurs habiU , etiee 
pochée pUinee de prodamatione ; mais, 
grâces à la fermeté des autorités, ce projet 
avait échoués et (es ooupahtee, q%»i avaient 
d*abord échappé à ia gendarmei^ie ^ ne pou- 
vaient manquer d'être hientôé saisis. 

Voilà dans quels termes et daos quel esprit 
OD parlait d'uoc \isilc faite à notre oncle 1 il faut 
être singulièrement bien oiganisépour la peur, 
pour craindre que deux simples officiers suffît 
sent à culbuter une administration qui s appuie 
sur 4 à 5oo,ooo baïonnettes étrangères et sur un 
parti qui s appelle modestement le plus fort, le 
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plus nombreux el le plus habile. On crut pour- 
tant, ou Ton feignit de croire àia réalité de cette 
•tentalive. La Cour prévOtale avait été instituée 
pour juger ces sortes d'affaires, et la nôtre y fut 
portée à la. grande satisfaction de nos ennemis. 
. Nous .fûmes cités â comparaître devant cette 
^Cour; nous n'en fîmes rien, et Tinstruction 
marcha libre de toute contradiction. Deux offi- 
ciers de nos amis, MM. Meynier et Perrin, se 
permirent seulement quelques mots.ei\> notre 
faveur: on les mit trois mois en prison pour 
leur apprendre à parler. M. Morel , de Trévoux , 
négociant â VUlefranche, fut enfermé six mois 
pour n'avoir pas aidé la gendarmerie â nous ai^ 
réter; enfin notre oncle, âgé de quatre-vingts 
. ans • que toutes les vexations qu'il avait essuyées 
n'empêchèrent pas de déposer de notre inno- 
cence, fut jeté dans les prisons, où il a langui 
près de cinq moisi JSi îe disais, non pas ce que 
j'ai éprouvé on apprenant ces horreurs, mais 
seulement ce que )e souffre eu me les rappelant 
.aujourd'hui, j'en dirais trop. J'espère, d'ailleur9» 
que mon. silence sera compris par tous ceux qui 
portent lin cœur d'homme.... 
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lï fut fait aussi daos ce temps cl à-propo« de 
nout.dei ordomuiDGei admioîstrativet qui mé- 
l-itent d'être connues. Le préfet du Rh6ne «r- 
doooa que des garnisaires seraient placés chez 
les habitons de ViUefmiche qui afaieol refusé 
maiu-forCc au commissaire de police. Cesgaroi- 
•aires, oourris aux frais des délinquans, devaient 
encore recevoir une rétribution pécuniaire. 

La mesure prescrite fut rigoureusement exé- 
^tée; et comme il faut toujours que quelque 
ridicule se mêle à la cruauté des faibles, deu» 
dames, dootles maris éuient ab^ens depuis trois 
mois, furent condamnées é héberger et pajfcr 
chacune deux soldais , en réparation de ce 
quelles n'avaient pas aidé la troupe â nous ar- 
rêter. On punit encore de la même amende des 
citoyens qui s'éUient rendus coupables d*un 
crimé tout-à»fait nouveau s ils avaient ride la 
|)cur de monsieur le maréch d-des-logis î 

On voit par-là qu'on agissait sans façon avec 
la loi; cependant, quelques mois plus tord, le 
gouverneur de Grenoble fit beaucoup mieux 
rocore. Son ordonnance pour raser les maisons 
de ceux qui donneraient asile aux consplratoum 
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est le cheM'ceuTfe de la légalité daos ud pays 
coostilutlotiDeL 

Quaot au maréchal-det-logis et ou commis^ 
Mire da police» on pense bien qu'île tridin- 
plièrent devant les juges d'instruction de la 
cour prévôtale* Lorsque l'on peut faire arrêter 
ceux qui toiu contredisent, rien n'est facile 
comme d'avoir raison. J'ai dit que notre oncle 
et trois de nés amis «Taienl été mis au cachot 
pour nous a^oir défendus , cela n*était pas fort 
encourageant pour ceux qui auraieut voulu les 
imiter. Nos accusateurs nous chargèrent donc â 
leur aise, et dès-lors il fut permis de douter de 
l'issue du procès* 

Ce fut après avoir été à Lyon les Invisibles 
témoins de toutes ces vexations^ que nous 
résolûmes de quitter la France, pour ne pas 
eom promettre davantage ceux qui avaient la 
bonté de s'intéresser à nous* Mon frère, quoi« 
que le moins menacé de nous deux» insista le 
plus fortement sur ce projet; il lui était impos- 
sible de résister plus loog«temps à la douleur 
de savoir nos amid persécutés pour nous , et 4 
le crainte de me voir porter la Icle sur lécha* 
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faud. Je ne croyais certainement pas qtt*on ose- 
rait pousser josqaes-là l'injustice et la barbarie; 
je me décidai pourtant à partir, persuadé qu'un 
séjour de quelques mois en. Suisse donnerait 
le temps à nos ennemis même de reconnaître la 
cruauté de leur. conduite à notre égard. 

U.n'y a que oeui qui ont ^té contraints d'al* 
1er, comme nous, demander à l'étranger un 
refuge contre la persécution, qui pourront 
comprendre l'affliction que nous causait ce dé^ 
part. J'avais bien des fois, et mon frère aussi, 
passé les frontières pour suÎTre nos drapeaux si 
long-temps irainqueurs ; j'étais même parti vo- 
lontairement pour l'ile d'£lbe/ mais alors nous 
allions le front levé, nous emportions Tespoir 
d'un retour glorieux , et cette joie que donne 
la certitude qu'on remplit un devoir sacré. 
Quelle différence aujourd'hui ! nous allions fuir 
coinme des coupables/ nos pareus» nos amis 
ne recevraient point nos adieus; nous quittions 
enfin notre belle patrie , non plus pour aller lui 
chercher uoe moisson de lauriers, mais pour 
offrir à . ses Toisios le spectacle de nos divisions 
et de nos malheurs. 



Digilized by GoogI( 



4 



?5 

Trente lieues séparent Lyon de la Suisse « et 

j'aurais entrepris avec moins d'effroi un voyage 
autour du monde l Je souhaitais que les facili- 
tés qu'on nous avait promises pour notre fuite» 
nous fussent refusées; je faisais et redéfaisais 
mes paquets; je me créais moi-même des diffi- 
cultés , et pourtant ma vie . dépendait de la 
promptitude de ma fuite 1 Amour, du sol natal» 
quelempire tu exerces sur les cœurs! 
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CHAPlTRli XI. 

De Lyoa ta Sulœ» 

• Les bons , Icd cxcellens Lyonnais avaient pris, 
pendani notre séjour dans lepr tille, toutes ler 
précautions que conseille la prudence; Ils nous 
avaient prodigué tous les soins que i'amitic 
seule inspire ;et leur lèle, quand il fallut assa- 
ror noire fuite , ne fut arrêté par aucun obsta- 
cle. Ne pouvant plus veiller eux*nièmefl sur 
l'es dangers que nous allions courir, leur sollî- 
cilude pour nous sembla redoubler. Ils fireut 
venir de Saint* Claude t un guide sùr à qui 
les chemins les plus secrets étaient familiers; 
ils nous donnèrent des armes , des véte* 
mens conformes au rôle que nous devions 
jouer; et leur générosité, qui avait pourvu à 
toutes ces dépenses, ne se borna pas lA, elle 
arrondit encore notre petite bourse. Si le ciel 
aesLaucé les vœux que nous fîmes alors, et que 
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\e mnifeUe ehaqiie jour, ces dignes amis an» 
ront reçu la récompense de leurs bontés p^ur 
DoqS; mais du moios )'espère qu'éa lisant cei 
lignes, ils verront avec plaisir qu'ils n'ont pas 
obligé des ingrats» el que loin de me soustraire 
â la recoDoaissaoce, l'aime à proclamer des 
bieufaits'qui leur donnent de^ droits bicu chers 
à mon cttor. 

Nous étions alors an mois dliTTii : celte sai- 
son ordinairement si belle dans nos climats.» 
était mauvaise. Nous ne devions marcher que 
de nuit; mes pieds gelés en Russie ne me 
portaient qu'avec peine} cependant il feUait 
pM^lirs la résolution me donna la force qui me 
manquait , et nous nous mimes en route pour 
qvUter Lyon* un londl» quelques momeni 
avant la nuit. 

Nous étions habillés en charretiers. Des guê- 
tres de peau , de gros souliers ferrés » un châ- 
peau rabattu, un habit court, pardessus tout cela 
une éiouêù de toile bleue» espèce de sac avec 
de larges manches , qui rappelle «sseï bien , si 
)e ne me trompe» le vêtement des anciens Gau-> 
loist aputet que nous avions un fouet à la main» 
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^tvoiit aures une jiMte idée .du cotlume que 

portaient deux capitaines de la Garde le )Our 
^qu'ils «e décidaient à fuir de leur patrie, • qu'ils 
étaient coupables d*aToir défendue quinie ans 
contre les Russes, les ÀQglpis, .et .autres boas 
eaUiés. 

Nous devions sortir par la barrière Saint- 
Clair; plusieurs de nos amis avaient piia les. 
.devants pour édairèr la route ; les uns devaient 
.faire causer les sentinelles; d'autres attirer Tat- 
:ientîon de la gard&, en lisant notre signafement 
••ffiohéaui portes; quelques-uns enfin. étalent 
placés de distance en distance devant des mai- 
- sons qui ajant des issues sur plusieurs rues » 
•nous offraient un moyen de retraite dans le cas 
r OÙ nous serions obligés de fuir. .Noua passâmes 
heureusement sans être remarqués; lé factloo** 
naire tout occupé de la coaversatioa.,que nous 
.lui avions envoyée, ne nous vit seulement pas ! 
, Tout aurait été à merveille , s il n'eût pas fallu 
npus séparer de nos libérateurs sans oser leur 
tfeter un regard d adieu. Nous nous éloignAnaes 
donc sans détourner la (cte, ailbctant une indif- 
«.férence qui certes n'était pas dans- notre àmc> 



Digitizad by Google 



97 

et de leuir 'oMê noranais 'réglèieiil leplrs pitopios: 

et leurs gestes de façon à ne pas éveiller des 
•oiipfoiis toaioBi» iTdp prompts à éolorre dan% 
Teiprit de certains hommes sèmlleai devi-^ 
ner les traces de» malheureux, confine leschieos 
celles dii^gibien 

Nous étions dans notre cMpartement; il s'é^ 
teod fusquaux portes de Lyoo; l'un des fau- 
bourgs même- s appelle 'le faobonii; de^l'AiiKr 
Connus à la ronde comme nous l'étions, le dan-- 
gerd*étre«lécou verts sous nos déguîsem'ensrnoQs 
toumerita* {usqu'â la ntilt. Cependant qatinA 
nous fûmes parvenus sur la hauteur deMiribelle y 
nous' ne pûmes résister au^ésir de- nous afréteo 
pour contempler noe dernière fois le beau pays 
que nous allions quitter. De^la place où noùs 
étions, noaar àe- pouviotas^aperceroir Lyou^ mairf 
notre vue plongeait sur la rive gauche duAhônc. 
Mon frère me-dit , après qne paose assez longues 
«Barthélémy, tu vois d*ici le département de 
riscre : il est limitrophe de.colai du Rhône; le 
Ah6iieS'«nit è l'Ain, et TAin touche é Sadne*et* . 
Loire: ne désespérons pas de la liberté ! » Faisant 
aussitôt un brusque éemi-toiir, il se; remit en 



* marche , et je le suif is Joog-temps sauf «meiltir 
b louffirRDce coBltoudle qne me cauiaieQt mes 
pieds , dont un cuir dur et mal apprêté rouvrait 
les aDGÎeone» blesauree* 

. J/e ne dois pas oublier de dire qu'avant d'ar^ 

river à Miribelle, nous avious entendu galoper 
daux cavaliers derrjj^re poiis» et que» persuadés 
que nous étiops poursuivis, je cooseillai é mon 
ijrère de se jeter vers la montagne , tandis que.je 
gagnenîs les bords de la rivière* Il refusa abso* 
lument de se séparer de moi. Nous nous cachà* 
ases derrière une maisoo sur le bord de la roule* 
ol ce ne fut que lorsque nous D'entendtuies plus 
rien que nous reparlimes. Notre guide avait été 
yendaiit tout ce temps dans un eflrot qui nous 
fit rire malgré nous, et nous rendit l'assurance. 
Pour guérir de la crainte» il suffit souvent de 
regarder quelqu'un qui a peur : un homme qui 
tremble a si mauvaise grâce, quou nestguères 
tenté de Timiter. 

La frayeur qu*éprouva notre couduoteur 4 
Moot-Luel nv- fut pas moiMS gran('e, mais elle 
fut moins comique, parce qu'elle était fondée, 11 
iallait ou passer dansleau jus^u aucoiii ou bieo 
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Iratenar la fille en défilimt defani la caserne 

des gendarmes : je ne fus pas d'avis de me 
mettre é la. nage, et risquant le tout pour le 
tout, nous éuiftmes la giaiide route. C'était vLnn 
imprudence sans doute, elle n'eut pourtant 
aucun résultat iUcheux} personne ne nous re« 
marqua , et nous allâmes nous reposer derrière 
une meule de paille , tout près du château d'une 
espèce de Don Quichotte qni aTail organisé une 
coiiipaguic avec laquelle il se vantait de tout 
mettre â la raison. 

Cet asile ne nous laissa pas un souvenir fort 
agréable. ISous y fûmes assaillis par ceriaios 
compagnons de voyage» auxquels le séjour de 
iËspagne ne nous avaft pas appris â trouver des 
charmes* et ce ne fut qu'en mettant nos habits 
au fouir que nous parvînmes â nous débarrasser 
de raiifpction de ces messieurs. Un malheur ne 
va pas sans l'autre , et mes pieds bientôt tout en 
sang, medonnaient des douleurs qui» mobligeant 
à de fréquentes haltes» éloignaient letermc de 
notre course. J'eusse été d ailleurs dans rimpossi- 
bilité de fuir si nous eussions été poursuivis, et 
mourir en me défendant aur place» était ma seulç 
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(*hance : je crus un inëtant que mon maufais* 

destin Tavaitamenéa Un pont que nos bons al^ 
liésavaient coupé nous forçait de passer larîfière 
dans un bac; nous eussions donc nécessaire- 
ment eu affaire aux gendarmes de la correspon- 
dance qui nous talonnaient déjà» si le batelier « 
qui démarrait à l'instant où nous arrivions, nous 
eût refusé de prendre terre et de nous recevoir 
à son bord; à la manière dont nous lui parlâmes, 
il devina que nous avions des raisons pour ne 
pas aimer la maréchaussée » et s'empressa de 
Dour accueillir. Les gendarmes lui crièrent aus- 
sitôt de les attendre , mais ii leur répondit en 
nous regardant d'un air significatif : « Ce sera 
pour l'autre voyage; » et quand nous fûmes sur 
l'autre rive, et que je voulus lui offrir de i argent* 
il me prit la main et me dit : • Je suis payé, ca- 
marade : prenez sur la gauche, je leur dirai que 
vous êtes allés à droite. • J'ignore le nom de ce 
brave homme, je ne lai pas revu, mais il a dû 
lire dans nos regards que nous ne roubllerioni 
de la yie. 

. Nous nous jetâmes dans les montagnes du 
Bttgey. La fatigue et la douleur avaient tellement 
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ckk^ADgé ma santé, que je ne pouTais* garder 
•mémci le-bduiiUm tfae,\i premiit; il ne mb.fut 
• bkxi/Mi plaê potslbla dé marcher ; je louât dmic 
' une petite charrette de paysan, et je me fis con- 
doîfb fÎMqffa*4 yènivée d68inoQta9iMdii.SankMi. 
où la curiosité de notre hôtesse faillit nous être 
fatale. Nous «^vionaipris, qomme de. costume , 
watM-donilcUe f^ôur - qb^lqàes. hebrea dana. un 
petit cabaret que pdus jugeâmes être peu frc- 
4pieiité; La fenu^ dé. kiiOiiiiaoïi nie T09ratit.faU« 
gué '«•^souffrant, sVpproqha de moi, 'ne' fit tes 
offres de serf icc, et n€[ m'épargna p^s sfis ques-- 
'tf6M« ^ €eaMesaieorrébifr>saii8 do|ite.de8 *mer- 
^hafids qui vont â foire dcNantua? » — « Pré- 
dséni^t. que Tendent ces iVleiaiears?« 

H'Ie'vépôndia s «N«ua*800Mi>ea rnavclfi^a de 
. toile. > — Aussitôt rhètessc empressée veut voir 
*noa narehandiaes^ ilfan.ftére lai.dit*qae notre 
•demeitique avait pris une route plut faoUe» tt 
que le kodemain nous- le trouverions à Nantua. 
Je pensait en être quille; ce n était 4{iiële.ooni- 
mencemènt. t De qdéls prix , de quelles qualités 
.ton! vos toilçs«.^dUniia:Ia questionneuse? j'en 

, aibeoofn; demahi j^irai à la foirevet dona-poof- 

a* édition, 7 
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ciom lUre affuiiie «imiible. • Vom varM 
tout £eiay» lui dis- je, cfierchant tou)aiiré à 
9omfKB les chifliif. Mak oe imUHhil pM ^ttïl 
se tnmw au coin de la cheminée deux hommes 
qui étaient de vèrilablef navohandf 4? loikp. 
La disonssioD itak ou? site, paint de mojraM 4e 
l'éviter; mon frère prit donc la parole. Se saq- 
.fant jd'aboni par g^éralités» Il comincii^ 
à se plaindre qu'il n*y avait pas de Tafta i)mke 
dans le métier. Les perkâjyes «lies CdUBOU r^nçu* 
vent darvigoimuaea aputtpifpli^, al par vue tm- 
siti^ que je ne m rappelle pas sanf ftra , An- 
ioine» àpj»pQ9 de TorelUc déchiré, d'utiec)M^I»AC 
ameiia Jaa mMm à fmàmt de lA.eli«i9e.Mi m- 

^ier^XHi il leur fit faire un tel chemiti, qu'il» ne 

surait plus Aosaneul rsmir au» loàU^ La pa« 
toist que bms paritaos loua dent -tiMiiflu, 

aervak aussi à détourner le& toup$)M»S} el nous 
MUS leudmaBca ohamiiiaaKc pmimsff du-viAv 
ihmIeilkdMaAttta, où nuuiudtfiiuiil Mm a#fis 

' U y aifait à nous liver MqM deux, dau»«auis 

lopits à gagner, la somme est (aile pour tenter de 
•pauvres >foniMis$ nous jupe^uMS donc psodanl 



loS 

àésitfiv une nouvelle rqncontrc, et 110148 prlmetf 
le» d^milfl. J.e ÇvLBs malgté m«8 «oi|flf^n€ef^ 

çhhgd àe traverser les montagnes â pied ^ m ap« 

avaiil cl*arii?er A Niuitua, il ne n^ fut plus po»^ 
fibi^ fie fnarçher, et je louai de pouveau une 
|^qttle,c||wrQHe dtx^i laquelle .Ql^«iip4iit idroiI 
ohcr Aotoioe^ éçlfûroot la routq .en téritaUe 
^pltig^Hr.* ^ix coups â tirer chapnn^ 4^ la force, 
119e ferOM l^<4ttti<iii de ne pas qoiia laÎMeif 
prei|(]re, De rend^cat pas notre arrestation ficile, 
1^ gtindaiapci^euffiefit pe|it-<tre amsi çqi- 
jbni:nit«49 ^ue QPUs t'il eAt GEi|la en tenir aux 
«9^ÎR8i.m^ ^ug français, .ipf me çcii^i ^es 

d*étre contraints à le verser nous troublait au-^ 
^li^^^ pçdrcjgr^prq^p^li). ciçK.qui i^pus a 
M jypiyiefeilirsi Si^ivèie, 9 .^^é dqw épargoei' 
le g)t\lbeur que 1)0145 ;^edoi,Uiqn9 le |>t)i8; nous 

ai«|m 4^e|i44 fl^ çppcitqyei»» ?w>«f 
doiveiH |a vie» et potte épée ii*a jamais frappé 
.<iwe de? e(%«e(^i»4ç;lajj^trjte.jle^laii48 çejij ^ui 
^*ep peu P9B 4îf e i^^la»!. ... 

J^ayais flii5|)ilcd à lecf ç |JOur If ayerser laji^oute 
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«le $t.*Claude, sur laquelle te tient une partie 

de la foire de Nanlua, parce que je ne \0ulai3 
pds ôl^éxposer âétre attaqué sur une voiture, où 
)é n'^auràîs pu me servir' de mes armes qu*tiVeé 
clidiculté; mais je boitais, je suis d'une haute 
taille', on 'me remarquait, je le voyais, et mon 
èmlrarras devenait plus grand â chaque pas -; SI 
eût même pu me faire découvrir si l'on n eût 
pâs'étéV sans* doute, si loin de soupi^ner que 
deux hommes dont la tète était â pHx et le si- 
gnalement affiché partout, se trouvaient en plein 
)our' dans un chef «lieu d'arrondissement 'de 
leur département, au milieu d'un marché, et 
coudoyant lés gendarmes, sans qui rién rie se 
passe dans le* libre pays de France, tel Affaires, 
ni plaisirs. • ' ... 

* Après trois jours et trois nuits de fatigues et 
d*appréhensions continuelles, nous arrivâmes 
chez le père de notre guide. Ce brave homme', 
qui déi&eure dans une petite maison fort propre, 
«ituée à une demi-iieue en avant de Saint* Claude, 
nous reçut de son mieux. Non» primes chez lui 
<!eux jours de repos; pendant ce temps, !ili et 
50 D fils s'occupèrent de nous procurer les moyens 
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de Araochii k frontière, choee .peu facile, à 
cause d'une double, et je crois même d'une tri- 
pie ligne de douane , qui fouille. \ifii(e» ii^terrogp 
tout ce qui patseiila réusaireot pourtaujt â i^pm 
procurer un compagnon sûr, hardi, et comr- 
prooiis. comme noua avec ce qu'on, appelle la 
ÎUBlîee« C'était H. L».«... , accusé d'avoir «ntoor 
^uït de la po^dre suisse en France pour la cons- 
•piraHîoo du as |«tiTÎer idi6, lait dontiLnjétaft 
-iftullementcoupabjei uéanmoinail aimaitmieu^ 
s en défendre de Ipin que de pcès^ lea tritiupauf^ 
ouf k; pffetnier mo^Tamenl assez dangereui en 
tout temps, mais c'est surtout dau^ les momens 
de Rouble, et de' di.yisions politiqufîs , qu'il. est 
•age.de se rappèlef le oonseii de d'Aguesseau^: 
• Si l'on TOUS accuse d avoir mis les to^s dcNo- 

• • • • 

fre-jDame dent voti^ gousset de montre,* ^na^ 
nenoei toujours par -vous. sai;iver. • ' " > - 1 1 f 

Nous allâmes , la nuit, cela va sans dire, re- 
•îoindre â Saipl-Claudiç M. L...^.. chez i^ne.dame 
qui le cachait. La couroriiuté de uos situations 
et k (:04amifJiaut^ dc^ dangers que nous devions 
.courir; , ^biçégèrent ks prélimioairesy et; noua 
fumes amis au bout d'une heure. On verra plus 



io(î 

tard oe qui m'eogage à ne pas désignor ce brave 
homme ailtremeot que par l'intlialo de sw 
nom', quoique je sois très-disposé â le remer- 
cier péMKtUemeBt des Sènrioes qu'il nous a 

rendus. 

Le premier jour après notre départ de Satoi^ 
Ctoaée, nous eétachâmea dbn* itlié ohatmiève 
écartée où nous fûmes fort bien accueillis) \e 
|Mrle de la bonne mine dei'bôte que nous y trou- 
^vâxnes, car, du reste, il nfy avait rieni^ et le 
lendemain, nous nous mimes en route pour la 
tSiaisse; 4»ù» je cro jéia qote Mtti n'anifciriMB 
Jamais, lies jours sont des àtnkéëSf tes aiMdi 
sont des jours suivant ce qu'on éprouve; pour 
moh fe décbfé ,que tonii kaa vin w m'sf |n» . 

semblée si longue que les six semaines qui se sont 
èeoàléeis ééfuH mon affaire de ViUefrancbe , 
jusqu àrinsfànlM^^smisléfflètsil» kMdlolve 
bospitalier des Helvétiéns^ • 

Bnfo, ià^Stk mm soiMMéë^èii Suisse 1 doUK" 
niers et gendarmes , agens pubfics et ^crets do 
is poUce» ^atde mobile et garde urbaine» eov- 
ret, furets , vtsitèz pahrtè^ , 'Hm db boife» f» 
le fftit de notrr sang, nous somii^cs dans la pa- 
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trie de Guillaume Tell! Wfc la France! vite hi 
liberté l ceil àet oii que nou» enlraoïe» chez 
mm nèiMis^ 6l Irifè nBdipeveiir, éfomân um 
frère, car il est persécuté, non pour le mal, 
mab fonu ie iMeQ tpi'iL mas a fiil $ t*i& n*eat été 
ifit'im despote', il aérait éooofe siar le tiâaé; il 
aima la gloire de sa patrie* il l'éieva au-dessua 
da lèut Ica anirei pÉtiplatt roilà ivMHit pour** 
^aoi il èst prisanalar à Saiate-Hélèiie.- 

Je n'étais pas assez habile pour piger si mmm 
firèlie'àvait iaiioii , aiais aèNI an dent lotft,. 
ie n aurais pu m^empéclier de l'embrasser, et 
je plearai sur le sort de mon bieBiaiten^^ SI 
a*aai un.'cilttla, Je ilae dééénae. G»; qm ÏÏUn 
cet ouf rage pour y trouver le mal qui ny est 
pM» DdcB qu*te ottcler, ipà a aorti kiit aria 
dans la Garde de Napoléon; qui fat ^oisi par 
lui pour l'accompagnas dans son eiûl» a versé 
ést Itrmet aitr la lissiin de ca bévas asaUitu- 
lanx. Je m'avoue coupable de reconnaissance. 
Yofeg m. vMi pautei liouver m trâhniial qtd 
vtoitiilé me putiir de ae délit; je B*eD ai poiaft 
commis d'autre de ma vie. 

Mais la lois ^ik nàtls avlam éproi^véc en eip^ 
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traot en Suisse fut bientôt iroubléc; nous vou* 
lùoies nousropoier un iiiiliait dai» unéraiibérge, 
■otre signalement y était aiichév et la récom- 
pense |ircmife an FraiiçibiC{iû'iioiM livrerait 
était offerte à' TëlraDger. Quel achàmement!' 
qudle rdgei si nous étions daugereux au main- 
tioB.de i'ordreiéliW^«iîranoe'/n*'était*ce:danc 
pas assez de nous avoir réduits à nèus expatrier? * 
débarrassé, de nous,: que demandait-on de plus? 
on dèaiandaitinotre *Ming.;i.<C'eit bien' ici qà'tl 
est permis de s'écrier avec Rousseau: «Qu'en 
toulw*vout faire dei eë sang, :bétef léiootai 1^ 

\ 2f6iis* étions dans une position difficile à ^n-' 
tk: fléncontreraa|tert0é<rtindroit mèiiie oà i*6D 
^îent chercher son salut ! il y a là un mécompte 

piiw .eruèi ceiatriaîs jquoila présence. d'Iin dan- 
ger prévu. .Nous étioni atterréfc"'. >! î mi , 

• ■ Heureusement pour nOus, si M. L...... n'était 

pas un conspirateur, i^ était nntoohtrebandîeft 
de la première force, connu. dans tOQté la villli 
de Sancerre; il nous annonça, confine des néi* 
gocians qui faisaient desaffiûvdi avec liii, -et cette 
iccommanddtiou qui valait m^cux que toute 
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aulre^aiM un pays oÙjcq Urufic e»i U «flurce defl 
ricliesies, dous ikiU ai'abrides rechercher d^une 

polico qui, du moins, a k bon c&prit de oe pas 
cooirarier les iatérèto/de ceux qui h ^i^fùL 
Ceht 8oil dit sans trop tirer à conséquence, car 
je ne prétends pas (air^iici l'^gq ^ûMifi^olv^ 
bandew . ..,*L *. 

M. L nous coadnÎBit dans une aubçrg^ te- 

nue pavlemaii:»! qi|i'4Ui|t de. ses. amiA»l|M ma- 
fia mi^mallieurs , qt Ifiî 4«manda ^ «protection 
poi^r nous. Ce digne hpmpie aousfappçirfla.âapst 
ae faiif prier. •SJ.. ]^ 49 ndarm^ , 
vous eussent arfélés<ot |n^nés 1^ la nw^icîp^llté^ 
je trtipble-.en pftns«|i^. A ce f^^e Mevoju| 
m*eût obligé de fairov.nMûs vous AÎMki jcmlli 
sa.ufc-garde jle. J'^iospUalité; ne cri^ign,<z donc 

rkp. . JLea horaoaes .''jibvet : ^'^i. .|aw49 > M^M 
ceux qui^ se sont liTrés a leur f^^i» pM- inéine 
lours .enpemis,^et, vpi}S ^èini pas 1(;S; miens; 
encoceifine fois , m arai|pm:rîsp.« Af^nè^ ce ^(Ufr 
cours rassurant que nous avions besoin çlei)-*- 
tendre, le ms^e iit:pa|iser. ii^es pic^^s f^iHfUi^l 
dan^ un état dépkyi;;^)^^.} nous ciflVit ,à .fouprr . 
à coucher, nous traita coiumç dcsDrcr^s, 
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iMMknMia nous domha une roeonnnandaïKMi 
pour Nyon , oà noa» mmi» veadlmès iUm ^km^ 

lut accepter de nous qae des rcnierciemonf . 

Nous éeêcmdUmm à Nyon éaiif uné Éiib«||» 
où se trouvait ce jour-lâ, et je crois pour tou- 
cher kur deiiiir8#lde ou leur retraite, un bon 
nombre d'officiers qui avaient servi en Franeei- 
M. L. qui les connaîssàit, leur demanda la 

peroMMioii dînons faire dlnev aveeèlkti èUt fttt 
«soerdée; ût nom toiM à taUeà^ dei^ eaMM«» 
tfades^ qui étaient Ma de nous croire militaires 
codMie ettS. Un géMte, «n Hèn suffit so«veitt # 
découvrir un secret qu'on a pris les plus grandes 
{M^éeaatioM pMr cacber. Le malbeureu^x Cen- 
êxmn/ti babillé en paysan, fut reeônnn êtU blen-^ 
cheur de sa main ; mon frère, sous Tbabit d ua- 
ehartretis» V se» imbii étf déeenpaat avec nm 
edrMe remarquable , et offrant avec une polK» 
fesse aisée les mets qni étaient devant li». Alais 
aons éHoni an milieu d^aneisiàs fîèti» d'afranes, 
et une pleine et entière confidence de notre part 
kni' évita l'embarras des coojectnfefc 

Le SÉeoès èt cette première rencontre noue 
rendit l'espérance d'obtenir la permission de rc- 
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sider eo Saille, grâcei aui recomoiaïKlatioiii 
qucoousavioni pour MlM . CaOlier, Gay, l^ono- 
hel et Laharpe ; et noui réiolùincs de partir le 
plutôt poisiMe pour Coiioiiay , où demeuraient 
CCS Doblcs protecteurs de l'infortune. 

Mail l'éprouve le beioiû de faire un chapitre 
è part de notre léjour en Suine; Taccueil gè* 
néreux ^e nous avons reçu dans le canton de 
Vaud» a pénétré mon mur d'une reoonnaia- 
ifMice que ce lem pour moi on plaisir de .pu- 
blieri co sera aussi satisfaire à une volonté de. 
mon cher Antoine. « Je ne laii, mn iépélail*U 
souvent, si je rcvcrrat les bons Vaudois; mais 
fî, je. péris et que tu me siifvivei». dia-leur hien 
que je lei aime eomme des frin^ , et que j'ai 

pensé à eux jusqu'au dernier moment U 

Hélas pourquoi n*esl-€e paf lui qui esl revente 
pour leur dire ce qu'il éprouvait si bien? mais 
les meilleurs doivenl quitter les premiers cette 

niUe de donbura Oe ont métité d'étte 

heureux. 
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CHAPITRE Xll. 



i&éjour ea Suisse* 



Lt Gouvememetit de la Suisse, ses montai 
gnes, ses lacs» le côotrasle d*iine ordure pas^ 

sagère et d'une neige éternelle; la vie à la fois 
o»miilèrçante,pastdrale et guerrière de ses ha* 
i)i(ans, enfin cette simplicité antique qui se 
conserve intacte à quatre pas des villes qui ont 
suivi lë mouvement de la cWilisationt, ofireitt 
aU'pinceau du poctCy aux rédexions du philCH 
sophe, et aux' combîiuûsoM du pnbliciste une 
inépuisable matière'. 

- Est-ll vrai , par exemple , que la Suisse ne peut 
se) dispenser d'afiermfir.à l'étcan^ le courage 
de ses fils? ne lui seralt-il pas plus litiléet pflus 
glorieux de chercher à fonder une colonie dans 
le nouveau monde ? surtout ést-il vrai que les 
cautoDS ne soienl qu*une fédération de iiiOBÎ- 
cipalités qui existent sous le bon plaisir de» 
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graildes poimncés? pour être petile, une répu- 
blique D'est-elle'pasun gouTéràenieotMégiliiiié? 
'. Mais ces hautes questions me mèneraient 
trop Join, lors luéme que'je'iie vèudffals' que 
les effleurer; j'aime mieux les ëliiéndoDncr en- 
tières au iugement du; lecteur, et je passa à om 
qui nous. est- personnel « laissant aussi de côté, 
les descriptions que nous avons faites et qaon 
pîeiit tpoufer partout; car ,i)ufLt<r^ageiir n'a: pas 
d^rii la Suisseîr 9 eist nfémêd^^persotibeaipii 
?ont dans ce beau pays exprès pour faire un li- 
Wi tt ne font après tout qûe copier sur plaoe 
rhtstoire de Jean deMùUcr, qu'elles pourraient, 
sans se déranger, transcrire dans leur cabioeH 
Qoasd tout est dtli: que |>eiïlkNi dire eacélre? 
Pour moi, j ai trop de franchise pour /le pas 
«fouèr que tous les. sites, qiie failwa .eiitété 
mieux dépeints que je 'ne le sahrais faire. Je ne 
m attacherai donc qu'au récit des faits; ils se 
fonl lire de quelque manière qu'ils toiéttr écrits; 
et je sens que mon style a besoin de couvrir sa 
faiblesse de l'intérêt de curiosité qu'inspirent 
des événemens qui ont au moins le mérite de 
n'être pas connus. î -i •:; • • i .i..: . -, » 



Ijlous ratâmes d*abord quoique» jours ékohià 
chez M. Konobel» dont nous avions fait connais- 
•anœ par realreause àa M. Cailicri vais il 
MUS lattut bienl6t qui^er eét asUe: l'aolifité êeê 
poursuites dirigées contre nous devonaut de 
plus an p|ua giaiide. On était d^aiiif ors witt 
nous préfenir de Lausanne, que notre retraite 
étail connue* et que des ordres étaiaipt donnés 
pour «ous aivéter. No«s primes donc Miigé de 
notre hèle, qui refusa toute faidemnité pour le 
temps que •eup auiani yasyéchea lui* et nom 
dompn «me lettw de veoemmandalien pour vu 
.làéoérahie vieillard qui iiabile dans les mon-r 
Itagnes.' ' 

11 est ira possible de désirer un metUcur ac^ 
ou^il que oqlui que nous rc^çàmes ,de. 4» digue 
patsiavcko.-Nous nfus fiattkins de pouvoir at- 
tendre en paix dans sa demeure les pafvsc^pcrts 

pfifk .anvs las bous YaudoiSi açlUcitaieut 
jiour nous avec ubuUu jMîi^iguahle^ Mliis4^ 

ij^oi^-fMHis ar^-ivés, que ïou nous fiii^riU q^ 

nos-Hwwi élaieiu 4^«fen^; «l imhis veiiiB de 

nouveau en fuite» 

On nous avait mande que M* feruiop^iJi)^ 
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luire d\Aifon . aurait la hotUé 4e nous yecefoir. 
IfoUftDOiis y raidîmes pieio despoir , cette fois, 
dV^cbappfir aux recherclies de$ limien 4e la po- 
lice: notée atteute fat moùft trooipée; Bcihmb- 
nuset dénoncés, nous fûmes réduits à chercher 
un refuge plus éoarté» - ' 

Mm oA aller? que de«icl(iiff?^e faire? ooQ- 
senllrait-on à B*exposer pour nous â des perqai- 
tillMs «oxaloîres? voudrai!*» etiBtk mmomwk 
l^amnadversion de rantorité, poar servir des 
étrangers sons autre recomnaaiidatiçn que le 
imMieiir^ JU pilié;^ l'old^gaiice- D^SHaientH^nee 
pas déjà fatiguées? Non , les Vaudois ne se iaiscnt 
lîaoiaiai 4^ j«odro serv^; nous l'éprofvâmaii 
bientôt, et b crainte que nous avions d*étrc 
ai)s«donnéfl, nous fit aputor un nouveau prix 
à l'ImpstaKlé que noua ttonvinei lè 6 mat» A 
'Wttlar«el, chev m Olinistx^ du saint évangile, 
appelé Tuillard* • * 

^ Nom . a'Mpns' mdiaineht «ounUi dé- kH ^ll 
-ne s'informa pas de notre croyance; nous lui 
dtoMs: «Noue venons vo«s demander m asitos 
iwÉs: aommet deox ihferluBés, dent tfpànqnis 
persécutés, poursuivis pour avoir trop bien 
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défendu notre patrie. — Eh! qu'importe» qui 
.qud v6tis so^ef, vous étqs homineB,. répondit le 
MjBi jMMteiir, ▼ous Muffrai,! H- suffit^* A ces 
mots^ul DQUS ouvrit ses bras, nous appela sus 
'cdbm98(et£ràre8,'«ti8àimakon fat la nétlte^ ' 
0 tolérance! 6 charité'l 'Combièn Toas • avez 
f i m xi'empirç sur les ^bœui;8 t-que ces terribles 
■nifiiaqB»^nt dsi prê^ibugueui' lotit Tetoi- 
Ainiai ch^re! il nolis kembla que le cîei métne 

«^tènaabdftnott% parler 'par ila abouche du ininis- 
:tre.9)pna<pieàte féi i giMl ioTtooprfonna'spodrfn 

rlalforae'.ntîccssairc pour envisager sans etifroi 
iWblai»qinHiMM..ei]Aelititatt; et, é. dater œ 
Jour» ^.nfai! piua.d^se^éDé dn Irromphe de k 

yh^iaiimÊitégdtde ïàm^ qtll M bien litl>^'deifb« 

dp rimpétueuse TaleUr des combats, ne tarda 

»pè8 à étrd mis âTcfn^iive; Vingt :jouvas*-éiâieat 
écoulés en inutiles démarches pmt nous pro- 
curer des passe-ports, sans lesquels nous ne 
iR^H^iOPS-^i^ir d« la Suisse^Jorsqueslo hslipM» 
■tcpTr fittfc préïVffiw. par une Jettre dont le sens, ne 
.put . hit. éohj^per » que lé iendcoiain on kait 
fik» lpiip<W '«aifir desîMrchandlses de 
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trchandc. On lui conseilla surtout (1<: soustraire 
'le gros ballol. MoD frère était alors à K^À^tt'potir 
'iÊLthéJè di'àhiénw lés papiers que Àoils'âtiinijVi 

ardemment sollicites; moi, toujours imprudent, 
''îc'l^bùlité altendrè quW'mè répétât 1 aVértbsc- 
'méhtYjQi tn*ëtait donné shcharitabremeat ' 
" Ma témérité faîiiit me coûter cher. ' • • • • '•'-^ 
Ed'-etfet; Té 'i* }uin 1816, tïnq gén^darmei» 
conduits par le juge de paix, vinrent frapper fi 

ma porté â'duàtrè hcthres du matin. Cè tiédit 

• ' . . .... 

qu'en couranl dé grands Wsqûéi 'que je fn*4f- 
chappai par «ne fenêtre qui donnait sur les 
derrières dé la itidi^off, ét qiiè jé pàrvin|iï 'nic 

testai trois jours, après lesquels le ministre 
Vlbi^ ini! cheréhér, ét ihc ramèâ^' tUet lui, 

ni'assurant que pouvais y demeurer sans 
•crainte.'- ■ " • ' ■• - • -'■ 

■ ^rH i^çu^alori tine lètHrë Vf ë'^ôtire boniie 'sœiir : 
elle me prévcnail qu'elle avait adressé cinq cents 
fttincs à M. Ubax^ l^ouV iféliï, 4t no^!s| pro- 
mettait de nouV(^liux' secouM." tTette exceflcntc 
ainie avait eu l'attention de ne pas noiis instruire 
des vexations aXitqueliës là p'6lice 1 avait éounlisc 
'j* cdiUon, b 



ii8 

A Paria elle demeure ; mais noai les aTioiM 

apprises par une autre ?oie, et sachant quelle 
avait souiTert skussï pour nous, ses secours nous 
en deyenaient plus précieux. 

Je me rei^dis aussitôt à L«ausanue , où j espé- 
rais trouver mon frère, pour jayoir l'honneur de 
Gonnatire personnellement M. Laharpe* et pour 
toucher la somme qu'il avait reçue et dont nous 
aTions le plus grand besoin. Nious profitàpies de 

• _ . ; »... 

cette circonstance pour saluer un de nos conci* 
toyens â qui npus avions des obligations de plus 
d*un genre; je Teux parler du général d'Ëspi* 
nassy, proscrit par la loi d'amnistie^ et qui trouve 
dans Intime des Vaudpis et de tous ceux qui le 
connaissent, un dédommagement, s'il en est un 
possible, à la douleur d être privé de vivre S[U 
sein de sa patrie, Oi^ vint mius informer, pen- 
dant que nous étions chez lui , que quatre scélé* 
rats avaient été expédiés de France avec la pro- 
inesse de dix mille francs- de récompense s'ils 
nous livraient morts ou vifs , et qu'ils rôdaient au- 
tour de Lau&anne, ^e répandftiit contre nous en 
menaces d'assassinat. Poiar cette fois« je ne me Je 
fis pas redire , et nous reprimes à Tiostant ijs 
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G^cmia de Willanel, où demeurait noire bon 
ministre, notre ami , notre providence. 

Que l'on poursuive un voleur, un meurtrier, 
au-delà deà frontières du pays dont il a enfreint 
les lois,- cela se comprend, cela est juste, car 
nulle part le vol et le meurtre ne sont tolérés; 
mais qu un homme accusé d'un crime politique, 
soit encore eiposé â des recherches, à des atta- 
ques cruelles ^ quand il est sorti des limites de 
rÉt^tdont il a attaqué Tautorité, cela est injuste, 
absurde même, car tels principes, telles actions 
punis chez un peuple , sont en honneur ches un 
autre. 

. Comment aller dire au chef . d'une . républi'> 
que : Un homme a osé .vanter chez moi rexcel* 
lence de votre gou?craemeut ; rendez -le- 

• 

moi, que je le peode pour le., punir de vous 
avoir troavé plus sage et meill^r .que .mol; en 
retour de ce bon procédé , si quelqu'un. de vos 
concitoyens vous conseille de changer vos con- 
suls contre des rois, et vous échappe après cet 
attentat, moi, monarque, |e tous le livrerai « 
afin qu'il soit mis â mortpqur a?oir aimé I4 mo- 
narchie. 
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De bonne-foi, une paixille propositioo serait- 
elle supportable? Oo la fiiit potirtaar, âcela près 
qu'on IVnveloppe dans des phrases diplomati- 
ques, où les noms d'ordre et de salut fiublic 
tiennent se fourrer sans doute bien malgré eux. 
J'ai pris, j'en conviens, dans ma comparaison, les 
deux extrêmes, le bien et le mal, la république 
et la monarchie; mais sans avoir besoin de pous- 
ser si loin les choses , n'est-il pas évident que le 
Gouvernement de France et celui de Suisse, et 
ceux de tous les autres états où l'on nous a ré- 
clamés f ont -entre eux des différences assez for- 
tes pour nous faire tantôt innocens, tantôt cou- 
pables. Le Grand Turc, par exemple, a dû être 
bien vivement indigné què nous nous fusÉièns 
pcâpmisdepréférertrt! empire despotique et mili- 
taire, au règne de la Chaite constitutionelle. Cat, 
enûff^^oilàde^uoi dn nous accusait Mâis j'en 
ai déjà dit assez sur ce sujet, l'extradition est 
condamnée, par tous les'bons esprits et par les 
bons gouvervemènil Héstitats-Unis n'ont jamais 
livré personne a la vengeance des ministres étran. 
gcTSî ët» depuis <iue TEspagnèest libre, on sait 
qu elle ne répondrait que par le mépris à une 
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pareille démande : et Toyez ce qu'on, fait les 
Suisses â notre égard? L'autorité ne pouvait re- 
fuser de nous poursuivre, mais tous les citoyens 
nous protégeaient, et l'autorité elle-même eût 
fait comme eux, si elle eût eu plus de poids dans 
la balance européenne..Quand viendra le temps 
ou la liberté des feibles ne sera plus la proie de 
la violence et de la force ! 
Je retourne à ma narration» 
En revenant chei notre respectable pasteur » 
nous fûmes abordés par un gendarme qui faisait 
la même route que nous; il nous demanda si 
nous n'avions pas vu les frères Bacheville; nous 
lui répondîmes que nous les connaissions » mais 
que , pour le moment, il nous était impossible de 
lui dire où ils étaient La conversation. continua; 
nous nous donnimis alm pour des marcbands 
de cbevoui; la connaissance que nous avions 
acquise des localités dans le canton de Vaud , et 
le nom de plusieurs personnes que nous citâmes, 
écartaient si bien le soupçon , que le gendarme 
nous oifrit deprendre quelques rafraichissemens 
avec lut; nous acceptâmes, à condition que 
nous en ferions les frais. J'ai déjà dit que c cs^ 
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la coutume en Sujase d'afficher le tignalement 
dei malfaiteurs dans les auberges ; 4e$ nôtir'eM 
étaient placardés contre un pilier de celle où 
nous entrâmes à Moudon ; le gendarme les lut 
d'abord, et nous les lûmes tous de compagnie, 
sur la même feuille qui sert aujourd'hui à les 
imprimer^ et que mon frère eut soin d'arracher 
en sortant. 

INDIVIDUS A ABCaE&GHEft. 

Barihéhmp BiuhevUU» eapUainô'Ueutûnani dê 
i^ex-Garde, décoré de ia Légion d^kannmr, âgé dm 

trente à trente-quatre ans, taille de cinq pieds sept 
pouces environ, coiffé à la tilus, nez mince, un peu 
eaurt u rêUvé f vùagê ovaie , yen» Umu trét-^eoua», 
écuekemojfmne, menton rond, téUtH coloré, mouê» 
tache peu gamiU, démarche oisurée, tête haute, 
grassntjant légèrement , corpuiancù tien propor- 
4ionné6. 

Antoine BaeheviUe, capitaine au 3* régiment d^in- 
famerie de t'eg^^rorde impériale, taiUe d^cnoiron 
citiq pieds deux pcuces , cheveux et êùurcile chà» 

tains, iarbc éîonde, visage ova te , fort gravé, front 
couvert, yeux gris, assez fendus et un peu saidans, 
^uche grande, menton pointu, -phgêionomic hau-* 
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MaiiMf 9ê berçant iéglremeni m marchant , U dos un 
peu vcûtéy et (a téu haute, tien que portée en avonf. 

Après cette lecture, le gendarme nous assura 
grafennenl qu'il recoDiiaUraU les frères Bache- 
tille sous quelques Tétemens qu'il les rencon- 
trât ; mais il parla d eux sans aniniosilé , et dous 
DOtts contentâmes de rire de la confiance qu'il 
a^ait dans sa pcnétralion. 

Les flacons vides» nous nous remimes ea 
route toujours avec le gendarme, qui avait la 
plus grande envie, tantôt de nous vendre, tantôt 
de nous acheter dés chevaux. Parvenus à la 

« 

hauteur d'un chemin de traverse que nous vou* 
lions p;:endre» je m'adressai à notre physiono- 
miste et l'invitai é me regarder en face. L'air que 
mon frère et mot avions pris, notre main posée 
sur nos armes, le portèrent, à croire que nous 
éUons des voleurs ; mais il ne soupçonna seule- 
i^OLent pas que nous fussions ces mêmes Bache- 
ville qu'il cherchait. Je lui déclarai donc qui 
nous étions, en lui conseillantd aller étudier son 
Lavaier. il eut l'air étonné, mais point du tout 
fâché. U voulut cependant faire mme de noui 
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arrêter, mais un pistolet que ]im nioutra mon 
frère lui fit ^ngatoer son «ajbre, et lout se fftawa 
amicalement, à Faspect de ce médiateur res- 
pectacle. ]\ous entrâmes dans la forêt , tandis 
que notre' compagnon de voyage s'en alla de son- 
côté sans essayer le moins du monde de nous 
suivre. 

Il était huit heures du soir quand nous arri* 
vâmes chez notre Ministre. Nous lui apprîmes 
ïes nouveaux dangers dont nous étions mena- 
cés.' Il nous- embrassa et nous promit de ne pas 
nous abandonner, mais il ne nous dissimula 
point que sa maison ne pouvait être plus I6ng- 
temps un lieu de sûreté pour nous. 11 ne disait 
que trop vrai; le 8 juin, douze gendarmes vinrent 
nous cerner avant le jour^ et sans les aboie-» 
mens d'un chien fidèle, nous étions pris; mais 
nous réusshnes encore cette fois à gagner la fo* 
rct, où notre excellent pasteur vint régulière- 
ment chaque nuit nous apporter pour le jour 
des alimens et des consolations.- ' * 
* Ne pouvant supporter plus long-temps d'ctrc 
un objet d alarmes et de fatigues pour le bon 
Ministre , je me décidai à me séparer de mois 



ib5. 

frcre, qu'on poursuivait avec moins d acharne- 
ment, et à oie rendre à Constance, auprès de 
b duchesse de Saint-Leu, où je me flattais d'ar- 
river en marchant toujours de nuit et par des 
chcmijDS détournés. Un événement favorable 
vint encore augmenter mon espoir: M. le co- 
lonel Combe, qui avait été à 1 île d'Elbe avec 
moi , eut la bonté de me remettre un passe-port 
qu'il s*était procuré à Genève. Ce n'était pas 
UipOj si|;n«dem<îDt» il s'en fallait de beaucoup», 
u importe c'était ce qu'en appelle un papier* et 
les douaniers et les gendarmes ne sont pas tous 
très-fo.rU sur la physionomie, comme je 1 aval» 
éprouvé naguères. Je partis donc vers le milieu 
de juin avec qudqu argent, un peu de con- 
fiance 9. et .beaucoup d'envie d'arriver» ce qui 
valait n;iieuz encore que le reste; car ce quoo 
veut fortement on ie peut presque toujours. 

J'épargne au lecteur les détails de ma route. 
Qu'y verrait-il? des persécutions, des fatigues, 
de mauvais traitemens; il sait d'avance que je 
pc pouvais rencontrer autre chose. Il me suffira 
donc de dire qu'à Scliaflbuse je réussis , en gri- 
sant les suppôts de la police, à faire viser mon 
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passe-port qui ne l'avait encore éié nulle part; 
qn'aprèft cela un |uge de paix me fit des difficul- 
tés que je parfins à appaiser, et qu'enfio mes 
papiers, qui n'étaient nullement en ordre â 
mon départ, avaient un certain air de légalité â 
mon arrivée à Constance. Mais avant de sortir 
de la Suisse, )'ai eu une, rencontre que je ne 
veux pas passer sous silence. 

J'étais allé sur les bords du lac de Lucerne, 
contempler les lieux où Guillaume Tell tua le 
tyran de sa patrie. L'histoire, ou peut-être la 
fable de la pomme enlevée sur la tcte de son 
fils, voilà tout ce que |e savais de particulier sur ' 
le libérateur de la Suissse. 

J'étais profondément rêveur, et je me repro- 
chais mon ignorance , lorsque je vis un jeune 
homme, qui venait de mon côté , sautant de ro- 
cher en rocher avec une audace admirable. 11 
approcha; un Hvre était dans sa main, et il ré- 
citait, d'une voix animée et sonore, des vers 
allemands que je ne comprenais pas, niais dont 
rharmonie rappelait tantôt le son du cor des 
Alpes, tantôt les cris de la douleur ou ceux de 
llndignation, et me causait une éàiotion, des 
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transports même que je ne saurais définir. 

Enfin, je croîs reconnaître le cri de la liberté 
qui a brisé les chaioes d'un long esclavage ; je 
n*y peui plus tenir, je cours vers le jeune hom- 
me, dont les regards tournés vers le cieil avaient 
une expression d'enthousiasme que je n avais ja- 
mais vue à personne. Je Tahorde , et lui de- 
mande, sans hésiter, de m'expliquer les vers 
qu'il récitait à Tinstant. 

« Est-ce que tous n'entendei pas Tallemand » 
monsieur, me dit-il? je lavais cru en vous voyaut 
prendre tant d Intérêt â ma déclamation?— Pour 
lusage ordinairedela vie, j'en sais quelques mots» 
mais je n*en comprends pas du tout la poésie* 
Cependant je suis sûr que tous récitiez un mor- 
ceau où il est question de la liberté.— Oui , 
sans doute, il j est question de la liberté 1 c'est 
le quatrième acte du Guillaume Tell de Schiller, 
que je déclamais. Cet homme qui dît en mou* 
rant;« c'est le trait de Guillaume Tell i» cet 
homme est le barbare Gessler; celui qui lui ré- 
pond d une voix terrible: i tu dois le connaître 1 
c*esl Tell lui*même.... Enfin, ce cri de joie et 
de délivrance qui vous a transporté, il est pous- 
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1^ par le peuple Helvétique» qui remercie le 
ciel de la chute des tyrans. ■ 

Le jeuae homme coutiaua ainsi à me traduire- 
les priocipales beautés de la tragédie allemande. 

Je me souviendrai toute ma vie de ce passage- 
où Melehta) demande à sa femme ce qu*il doit 
fiiire dans le péril où H se trouye. » Reste du 
c6té de ton pays , lui répond cette digne épouse , 
c'est là que le eîel ta placé !..•••» — » Et moi 
aussi, j'y resterai, m'écriai-^e avec force l'honte 
à qui s en sépare.» Il n'en fallut pas davantage^ 
mon interprète et moi nous fûmes;, amis après 
ce serment , que je répète chaque jour. Je lui 
dis non pas mon nom^ mais qui j'étais» il se 
fit connaître â son tour. Je regrette que les ta- 
blettes où j'avais écrit les renseigneniens qu'il 
m avait donnés sur sa famille, aient été per* 
dues. Tout ce que je me rappelle, c'est qu'il 
sortait de l'université d'iena, et que son adieu 
fut: » Nous sommes les amis des Français dans, 
la liberté.» 
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CHAPITMS XUI. 

Mon lirère m rejoint à Gonstinoe. 

Le pa88e*port que m avait donaé le colonel 
Ckmhe avail décidé de- mon nom et de mon 
état; je m'appelais Louis Lions et j'étais horlo- 
ger, bien qiie )e n'eusse louché de montre, de 
ma vie, que poifr TOhr)*heure, Ainsi, j^afais re^ 
çu d'un papier une profession , comme tant 
d'autres la reçoivent d'un parchemin; et cette 
fois, par bonheur, Ota oublia pour moi ce qu'on 
oublie toujours pour eux, de s'assurer si je sa- 
taU lé métier que je prétendais foire. Les doua- 
niers, les gendarmes et les juges de paix prirent 
mille -précautio'ns inutiles, ils ne songèrent seu- 
lement pae^ celle-là. Maïs j'y pensai pour eux, 
et ce ne fut jamais sans trembler de voir ma ruse 
découverte, que j'entendais fàire cette question- 
si sitnple, si souvent répétée; quelle heure est- 
il? le son d'une horloge me jetait dans un trou- 
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bie que ne m'aurait pas causé le bruit de cent 
canoni. 11 faut atbir été daos cet positioM-M 
pour s'en faire une idée; mourir pour son pays, 
les armes â la main, mourir avec gloire c'est uu 
sort si beau qu'il couvre de son écUt les hor- 
reurs du danger, mais être arrêté, traîné de bri- 
gade en brigade , comme un vil scélérat, et porter 
enfin sa téte sur un échafaud , il y a dans c^te 
perspective une terreur dont le courage le plus 
ferme ne ne défend pas toujours. J avoue donc 
que je n'étais pas sans -frayeur et que ce fut 
avec une joie bien vive que j'entrai dan»*Gons- 
tapoe. 

" Cette ville, située âTextémilé du duché de Bade, 
était alors le refuge d'un grand nombre de .pros-r 
crits. J'espérais ne pas y être inquiété; j'espérais 
surtout que mon malheur s'adoucirait, parla so- 
ciétéde quelques-uns de mes concitoyeêftporsé- 
cutés comme mol. Je me fis donc annoncer chez 
tout ce qu'il y avait de Français recommandables» 
sollicitant l'honneur de faire leur connaissance. 
Qu'on juge de mon étonuemcnt et de ma dou- 
leur, lorsque je vis tous les cœurs se ferrer 4|OMIb 
approche! On me prit pour un espioq^, pour «a 
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agent proTOoateur ; ea uir mot, pour un de oei 

hommes de sang que les gouvernemens envoient 
à la pîsle des victiiBe8*qui leur échappent : moi, 
qui plus qu'un autre, poursuivi par ces horri-. 
bies émissaires» ne m'étais qu'avec tant de peine 
soustrait à.leurs recherches I Mais je me renfer- 
mai dans ma conscience , et je reoonçai à voir 
des gens .qui me jugeaient ayant de vouloir pren- 
dre la peine de me connaître. ' 

Sans amis, sans société « sans appui, ^vec fort , 
peu d'argenti en pense sans doute que je ne 
menais pas une vie fort heureuse à Constance. 
Je place les dix jours que j'ai passés en y atten- 
dant mon frère, au nombre de mes jours les 
plus malheureux. Jusques-ià, mes souflraoces 
avaient été adoucies par l'accueil que je rece- 
vais,, par l'intérêt qu'inspirait mon infortune; 
|e les sentis dans toute leur amertume, lorsque 
repoussé pard'injustei soupçons dont je dédai- 
gnai de me plaindre, je me vis seul en présence 
du plus funeste avenir. Où aller? que devenir? 
que faire? mes pessources touchaient à leur fin; 
le métier que je me donnais pour savoir, ne me 
faisait paf vivre, etOM idées devenaient de plus 
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en plas sombres; mots grâce au ciel, 'mon cher 

Antoine nie rejoignit, cl je repris couragçf. 

La* noûTelic professioA de ihon frère,' éTafit 
-aussi celle d'horloger; il se nommait Eléonor 
Lecoulrc, et pourvu qu ou ne lui donnât ni 
montre, ni pendule à régler, il pourait passer, 
ainsi que moi , pour un des plus habiles ouvriers 
de Genève. Toutefois notre prétendue profession 
ne nous donnait pas de pain : il be nous restait 
plus que quelques louis, donc nous nous déci- 
dâmesâ aller chercher fortune ailleurs. Nos yeux 
Reportèrent naturellement vers Munich, où nous 
avions des raisons d'espérer qu'on ne nous lisfu- 
serait pas de nous eniployci*d*une manière quel- 
conque. Ne pas élre à charge à notre fàmille , à 
nos amis, et ne pas mourir de faim, c*est là que 
se bornait notre ambition; elle était, j'espère, 
bien naturelle, bien excusable; il faut pourtant 
qu'ont Fail trouvée idémesùréié , eâr elfe ne fut ^ 
point satisfaite. ^ • • ' • • j. 

Nous "iiotis mîmes donc en route pour la ca- 
pitale de la Bavière, lé i** juillet 1816, par un 
temps aflVcux, avec une santé déplorable, ( je 
m*étai8 donné un effort en* sautant pat la fené- 



tre du paftteur de Villarzel, pour me dérober 
aiit gendarmes ), mais emportant avec nous un 
bien qui dédommage de la privation de tous - 
les autres, lespéji^aDce. Quand nous étions fati- 
gués, .nous nous mettions ^ pour reprendre cou* 
rage, à parler des bontés que I< s Suisses avaient 
eues pour nous; les noms de nos amis, pronon- 
cés à hduteToix, faisaient sur nous Tcffit que 
produit le tambour sur une troupe harassée: 
nous rélevions la téte, et doublions le pats*, fiers' 
d'avoir mérité l'estime de tant de ge^s de bien.* 

t . . • - . i .t' . .ït '.:f. 'l'^h. y:.; •» • * 

• * * 

I, 'J. i. . ' . ' i '."il >*! * *• 

• I • , • • 

' . •..» ' 6 } . .«îjir, j.i 

• . , t K . . t i.-**. i • .* ' '.. ; Il li'i ,î. : 
■ , : I . . . , à j • î {• ; i., j ]i. . . * 
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CHAPITRE XIV, ' • ^ 

• • • • • 



Munich. 

. • • • ■ ■ ' • . ; . 

, Deux r^speclables Françaises, M^' Lœillet» 
que nous allâmes voir à Munich , sans aut^ ise- 
cuiiJinaudatioQ que d'être leurs compatriotes» 
nous oifrireut leur table, quoi qu elles ae fus- 
sent pas riches, et nous prodiguèrent cet 
soius, ces coQSoiatioQS que les femoies savent 
'faire accepter avec tant de plaisir, parce qu'elles 
sont heureuses de rendre service. J*alnie â re- 
mercier ici publiquement M"** Lœillet des bon- 
tés qu'elles ont eues pour nous : ces bontés 
nous eussent sans doute été précieuses eu Fran- 
ce» au milieu de notre 6imille, mais elles le 
furent cent fois davantage en Bavière. Il est si 
doux de retrouver chez l'étranger des conci- 
toyens à qui la fortune ou le malheur n'ont pas 
fait oublier la patrie qui les a vus naître ! Je le 
redis encore, laccueil que nous avons reçu de 
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CCS ciemotselles , les bons offices qu'elles nous 
oui rendus » lea démarches qu'elles ont eutre*- 
prtieB pour Dous être utiles, oot pénétré mon 
cœur de la plus vive rccouuaissâace , et je met*- 
trai au nombre des jours les plus heureux de 
ma ?ie » tonê eeuk où je irouYerai l'occasion de 
leur prouver que je suis entièrement dévoué à 
ceux qui m'ont ouvert leur cœur au temps de 

Tadversilé» 

Pendant un mois que nous avoios séjourné 
à Munich i nous avons été assez tranquilles t 
maiâ il ne suffît pas de n'être point arièlé^ il 
fout vivre, et nous ne pouvions aonger À «estec 
à la charge de M"** Lœillet ; d ailleurs le repoS 
dont nous jouissionA était dù à 1 absence de 1» 
polioe diplomatique de France; elle allak santf 
doute reprendre son cours â larrivée du nou» 
val ambassadeur quon.^lendait d'un. moment 
â Taulre; nous noua décidâmes dono è parlir« 
Restait à savoir si nous nous approcherioua. de 
la J^rance» pour être plus â portée faire cm* 
naître notre innocence^ ou si nous cherche^ 
rions à gagner la Pologne, terre des bra!ve»« oiii 
l'hospitalité est une vertu teniiièrB é Umtei 
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les clasiM , à tous las ilAgt. La lettre siiîvaiitOi 
que je reçus d'une de mes parentes, mit fin à 
X^Qtre irrésolution. U n'y aYait plus qu'un parti 
éprendre. 

Le i5 juinet 1816. 

* 

» Mes dkcrs amis, 

• Que TOUS aTes bien fait de fuir! toi surtout, 
mon pauvre Barthélémy ! si tu savais;... malgré 
la douleur que j'éprouve à te l'écrire ; il vaut 
mieux que tu apprennes tout PrendslHen garde 
de le laisser prendre; lu es condamné à mort, 
oui à mourir psr la guillotine » sur la place de 
Villefranche, tout près delà maison où ta mère 
est née i Tu as déjà été exécuté en eiBgie. Le . 
bourttnu est parti de Lyon avec son fatal tom^ 
bereau; Téchafaud a été dressé, el Ton y a alta- 
ché la sentence... i s'Us^ te tenaient jamais, ils te 
tueraient sans pitié: sauve-toi ^ sll le faut, jils^ 
qu'au bout du monde, en attendant que ces 
cnielles gens n^lenl plus de pouvoir» ce qu&ue 
manquera pas d*arrlver. Face le cîel que ce soir 
bientôt 1 on n'y pourra plus tenir, si cela dure. , 
Haifr^e qui -doit te oonSolcreC adoucir uiipeu* 
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notre chagrin ^ c est de voir comme tout le 
monde t'aime et t'estime. Le Jour oè Ton a tu 

le jugement doué au poteau, c'était un vérita- 
ble deuil Si tu as été un boa français » tu en es 
bien récompensé par lés sentimens qu'on te 
porte. Je ne dois pas oublier non plus de te dire 
qne pour que la fête fût complète, le greffier 
ou son commis, je ne sais qui, mais cujQn uu 
homme de justice» s'èst promené dans toutes 
les principales rues et les places de Lyon peur 
y lire ton arrêt. S'il s'attendait à faire plai- 
sir, il a bien vu qu'il s'était trompé. Enfin ,4 
on a fait signifier ton jugement chez ton oncle 
et partout on prona^ttait de l'argent à ceux qui 
te livreraient. C*est • abominable * de meltire 
comme ça le sang d'un brave homme à rencani 
et puis qu'est-ce dope que tu as fait?â 
coup sûr ce n'est pas toi qui as livré la: France 
â ces maudits alliés. 

• Quant è' toi, moucher Anioinev tu ei| es 
quitte pour deux ans de prison, c'esl beaucoup , 
c'est cent fois trop^pttisqfie tu es innocent; mais 
quand je pense à ton frère , il me semble, que 
ce n'est rien. Je crois toujours que sa téle va 
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tomber; j'y longo le jour, j*y réfe la nttit, je 
crois même souvent sentir le froid du couteau 

•ar moD coUt 6t je jette des cris comme on en- 
fant. Va-t-en loin , bien loin ; je ne seraf con- 
tentcfy que lorsque je te saurai dans quelque 
pays où il ne sera plus possible de te faire 'arré> 

ter Pour Antoine , mon mari lui conseil de 

rerenir ; Il a servi en Espagne sous le maréchal 
Marmont, quia dans ce moment de grandes 
protections, et parait bien disposé en faveur des 
anciens militaires; il pourrait arranger son af- 
faire, et ensuite la tienne. Je le souhaite plus que 
|e ne Tespère* Adieu; tous nos parens, tous 
nos amis vous embrassent , etc. , etc. » 

Lorsque je vis en efifet que mon frère qui 
n avait été condamné qu'à une peine correction- 
nelle, avait un espoir fondé de se faire acquitter 
dans le jugement contradictoire, je le pressai vi- 
vement de ne pas s'associer plus long-temps é 
mon sort. Je lui représentai les dangers , les 
fatigues qui nous attendaient, je m'efforçai delul 
démontrer l'avantage qu'il y aurait pour ma 
propre cause â ce qu'il fût en France pour me 
défendre contre les calomnies auxquelles mon 
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absence laissait un libre cours. Kie^i ne put le 
toucher .«Dis -moi seulement, me répondit- 
il, de quel côté tu veux aller, je marcherai de- 
vants c'est mon métier: ne suis-pas voltigeur?» 
Je Tembrassai , et nous convînmes de nous ren- 
dre en Pologne» où nous espérions être proté- 
gés du moins par Tombre de Poniatowskt. 
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CHAPITRE XV. 

Dépirt de Munich ço«r Dresde. 

Gb fut dans la première quinzaine d'aoùl que 

nous partîmes pour Varsovie, sans trop savoir 
comment nous y arriverions, aucun des chargés 
d'affaires de Prusse, d'Autriche et de Russie 
u ayant voulu viser nos passe-ports, et toute 
notre fortune consistant en une somme de 
deux cents et quelques friincs, que nous avions 
reçue de M. le général Trière, chambellan de 
Son Altesse le duc de Leucthenberg. 

Pour donner une idée de l'état de misère au- 
qud nous étions réduits , avant de nous trouver 
dans Fimpérieuse nécessité d'accepter ce faible 
secours, je dirai qu'en revenant de Berg, châ- 
teau du roi de Bavière, é 8 lieues de Munich , 
où nous étions allés réclamer les bontés du 
prince Ëogènc, harassés de fatigue et mourant 
de faim, nous entrâmes chez un des gardes de 
furcl, cjui nous donna une jatte de lait et ua 
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morceau de mauvais pain eu échange du der- 
DÎer objet qui fût â ma dûpoMtioii; de la leule 
chose, apièi ramitié de mon frète, qui pût me 
faire oublier tant d'infortune» en échange de 
ma pipa enfin. Connaissant tout le prix d'un tel 
sacrifice, le premier emploi que fit mon frèra 
du seeonrs que nous avions reçu* fut de rem* 
placer la perte que )*avais faite. Les moindres 
attentions flattent les malheureux ;et je fus plus 
sensible à cette douœ prérenance de l'amitié, 
que je ne l'avais été peut-être â tMtes les faveurs 
de la fortune qui pendantquelque temps n enfui 
point aiare ponr moi. 

IVpus traversâmes , sans accident, tout le pays, 
qui sépare b capitab do. iafiavièro du royaume 
de Saxe; allant à pied , une petîtebesace pendue 
au côté et un n^iauvais parapluie à la main, Afin 
d'économiser noa eapitavx que noua ne savions 
où renouveler, le malin nous mangions uumor» 
ccau de pain ti^empé dans le premier ruisseau 
qui s'ofirait è nous» à midiê nous achetions un 
peu de lait y et le soir nous allions demander 
riiospilalité aux bons liabfAana du payri , qui 
souvent nous firent ua accueil assez froid, inais 
jamais ne nous refusèrent une botte de paille 
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et un coin de leur grange pour passer la nuit 
Comme on nous atalt assuré que la ligne des 
douanes ne laissait passer personne sans être 
parfaitement en règle et nos papiers n'étant pas 
en ordre , nous combinâmes notre marche , le 
temps et la distance que nous avions à parcou- 
rir 9 de façon à n entrer en Saxe que vers le 
soir. La crainte de l'eitradilion nous pourrai- 
Tant de nouveau , nous primes la double pré- 
caution et d'entrer de nuit et de chercher un 
abri A droite ou â gauche de la route, chez les 
habitans des montagnes qui bordent ia ?ailée 
de Plauen. U y. avait é peine une demi-heurs 
que nous marchions à traders champs, lors- 
que nous rencontrâmes une petite fille portant, 
sur sa téie un vase rempli d'eau, et remon- 
tant la côte par un sentier qui venait d'une 
source dont on entendait sourdement le mur- 
mure. Mon frère lui dit en mauvais allemand, 
que nous étions égarés. « C'est fâcheux, répon- 
dât-elle, mais vous n'êtes pas perdus.— Cepen- 
dant , ma belle enfant, nous ne savons où repo- 
ser cette nuit. — Suivei-moi, ma petite maman 
vous verra avec bien du plaisir. » Quoiqu'elle 
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fèt faite par m enfant, Foire était ttep oUi- 

geante, nous avions trop besoin de repos pour 
nous faire prier dafantagei je pris le me de la 
petite montagnarde et nous la suÎTimes. Bientôt 
elle nous devança et disparut â travers un im- 
mense verger qu'aggrandissait encore les ombres 
de la nuit. £Ues sont longues les heures du soir» 
quand on a marché tout lë jour et qu'il iaut 
courir après son gtte! nous Pavions éprouvé 
mille, fois, mais alors le prestige de la gloire, 
l'amour de la patrie faisaient taire nos douleurs i 
Gi donnaient un air de fête aux marches les plus 
péniblesl 

A peine finissais-je cette'conrte réflexion, que 
la jeune Saxonne revint â nous , accompagnée 
de son père, qui nous offrit rhospitalité de la 
manière la plus pressante, sans s'informer qui 
nous étions. «Ma femme ^ dit-il en entrant chez 
lui, je te présente deux compatriotes qui vien- 
nent passer la soirée avec nous. — Madame'est 
française? — Oui, Messieurs^ soyez les bienve- 
nus. • 

11 me serait impossible de peindre les soins , 
les égards , les attentions dont on nous comblas 
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îonais^liospiialîlé n'eieoça plui largemeot son 

pouvoir. Cette heureuse famille avait aussi cou- 
BO liofortiiiMt et 8*aequiUaît afec empresse- 
ment des dettes que tout komme de bien con- 
tracte quand il est forcé d'avoir recours à la 
bienbimce d'autnu^ 

Je ne m'étennai pas. long-temps de ce que 
toute la maison parlait français; la^maitiessè du 
logis» la mère de sis eufaiis chsnnaiis, était pe- 
tite-fille d'un de ces quarante mille pères de fa- 



mille que rialalértuce reli^ienie et le povfoir 
arlûtraire bajmivenl de notre patrie désolée, è la 
révocation de Tédit de Nantes. Son aïeul trouva 
utt asile eu Saxe, s'y fixa, établit une iBanfiu>- 
ture de bas , que le mari de sa petite-fille fait 
encoee prospésec aujourd'hui, et renonça à la. 
Trancequ'il'neoeisa devec^manderé TaMur 
de ses enfans. Nous quittâmes à regret cette fa- 
mille bospjtslîàDSr cft siltt TOUX que nous a? ons 
&it8 poùireile furent écoutés, rien nedcut .man^ 
quer à sou bonheur. 
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CHAPITRE XVL 
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- . . . ' 

Apais afoir travené dans toute aa longoMl^laf 
belle v^ée de Plaueiit.al riohe |iar aça nàmi* 
âaotvmet-si peuplés 4iu.Wi^ caoiaalt peudanr 
dix lieues dans un mcnie inUage, après avoir 
parGOui;u. iea y»lea plaine^ qu'oa trouve m dé- 
Jbéucàéi, nom arrivâmes près de D fc s do j iHea- 
fatigués^ sur les peuf iieures du soir. Mais nous 
n'ôsAoui entrer e» ville. çran|#adeà rechaMbea^ 
de la police. Je me rappelai ^que lors de la ba-^ 
taille du 26 août j'avais été assez heureux : 
pour être utile é uà biMurgeoia dn firabem^ en 
mettant À la raison quelques soldats ivres qui fal- 
aaient du bruit ehes lui; nons dlâmesluidMBttn*. 
der «ûaaile, et aussitèt que je luionadéooiivért iful ^ 
j'étais, il m'embrassa eu m'engageant à rester dans ^ 
sa asaison le plus que iepoumiSéNouaioupAines 
avec lui , et quelques instans de repos^ quelques « 
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terres de ym de France etireat bient^l mis la po- 
litique en jeu. Mon frère, avec cette réserve qui 
lui était si naturelle» fit quelques questions à 
notre hôte, qui s'empressa d'y répondre avec 
une franchise digne d'cloge. La conduite des 
troupes Saxonnes à Leipsick fut, non pas jus- 
tifiée, mais esGUiée par lui de la manière sui« 
Tante: 

f,La France, nous dit*il, après a?oir mon- 

quis ses droits, promit aux autres peuples de 
les aider ^recouvrer les leurs;son Gouvernement 
marcha quelque temps dans ce sens,- pub en 
dévia tellement qu'au lieu de nous apporter la 
Ubevté, il nous imposa d'insupportables humi- 
liations* L'Allemagne gémissait done-sous le 
Joug de la France, quand la désastreuse campa«* 
gne de Russie vint faire briller Tespotr de rom« 
pre nos chaînes; la Prusse donna l'exemple, la 
Saxe devait .le suivre; nos intérêts étaient. W 
mêmes, l'indépendance des états pont senle.asM 
surer ie bonheur des. citoyens. Il est vrat que 
nous nous sommes tfompés» on plutôt, que les . 
Rois, assemblés au congrès de Vienne, ont violé 
leurs pcofnesses ; car nous sommes moins libres 
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que jamabs notro malheureuse patrie a été dé«- 
menibrée; les charges se tonl accrues, les con* 

tribulioDS doublées, l'arbitraire est à Tordre du 
jour; mais nos intentions étaient pures; nous 
ne voulions point la destruction de cette belle 
France» véritable berceau de la liberté euro- 
péenne , nous youUons nous soustraire & toute 
influence étrangère, et rester libres sur les bords 
de l'Elbe comme nous voudrions qu'on le fût 
sur les rites de la-Seine. • 

Le lendemain nous visitâmes le champ 4e 
bataille de J)resde, que mon frère ne connais- 
sait pas. Je lui expliquai le mieux qu'il me fut 
possible, les belles manœuvres que l'Empereur 
nous fit eiécuter en présence d*un ennemi qua- 
tre fois plus nombreux que nous, et lui rappelai 
un des plus beaujt ^P^^ ^® ^^1^ îeune Giurde 
dont il fit partie en iBi5. Ici, lui dis-je, le due 
de Trévise déboucha sur notre gauche en re- 
montant lesbords de l'Elbe; là, le maréchalNey, 
à la tête de la division Barrois , culbuta tout ce 

A 

qui s'opposa à son pessage; c'est dans cette plaine 
que l'intrépide roi de Naples fit ces belles char* 

ges de cavalerie qui rendirent la bataille si déci- 
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dfe; c'est de celle hauteurt c'est de cette batterie 

que parlit le boulet qui punit le transfuge Mo- 
reau.... Xe troroblons point la cendre der morts, 
me dit mon frère , mais puisse l'exemple de son 
iuste châtiment servir d'épouvante à tous ceux 
qui seraient tentés de i'imtter ! 

Au reste, le jugement que je portai alors sur 
ce malheureux général a été confirmé depuis 
pst le èonsdl municipal deMorlaix, sa Tille 
natale. Ceux qui lont tu naître et qui Toot 
admiré lorsqu'il commandait ^no» phalanges 
républicaines, ont refusé le buste d'un guerrier 
qui souilla sa tieille gloire en combattant dans 
les rangs ennemis (*). 

Nous rentrions à peine de notre course, que 
notre hôte accourut nousatertir, les larmes aux 
yeux, qu'on aralt appris qnè 'deux officiers de 
lex-Garde de Napoléon étaient a Dresde; que la 
police lions cherchait; qûe déjé Toii était venu 
visiter sa maison ; qu*il avait déclaré que nous 
étions partis; qu enfin, le plus sûr moyen d'é- 
riter d'être arrêtés et reconduits en France, étaî€ 



(•j Voyez /a France telle qu on l'a faiLe^ par M. Keralry. 
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de gagner au plutôt la Pologne. Il upus remit 
une lettre du comte de Mojonski pour sa soeur, 

M* la comtesse Dembioska, nous fit monter dans 
une charrette couverte en toile, et la condui- 
sant lui-même, nous fit faire le tour de la ville 
pour nétre point arrêtés aux barrières, passa 
le pont et, de l'autre c6té de l'Elbe, nous mit 
sur la route de Breslau; nous embrassa, et nous 
dit un adieu qui montrait à la fois et la^ouleur 
de nous quitter, et le plaisir de noua voir sous- 
traits aux recherches de la police. 

J'avouerai franchement que ce brusque dé- 
part me contraria beaucoup; mon dessein était 
de rester quelques jours à Dresde : « On nous 
poursuivra donc partout? dis-ie â mon frère; 
nous n'aurons donc jamais de repos?... — Est- 
ce â nous de nous plaindre? les vétérans de la 
révolution, dont nous ne sommes que les 
vélites, errent au$si sur des rives étrangères; 
avec des peines qui ne peuvent être moindres 
que 1rs nôtres, ils supportent les infirmités de 
la vieillesse, et nous sommes dans la force 
de l'âge 1 opposons donc tout notre courage 

aux coups du sort; si ladversié amollit les 
j* édit, 10 
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cœurs faibles, elle relitjiupe les Atnei fortes. » 

Favorisés par un temps superbe, et conoais- 
sant les chemios, nous fdmes bientôt reodui 
sur les hauteurs qui couvrcot Bautzeo. Fidèles 
à la marche que nous avions suivie jusqu alors , 
nous tournâmes la ville , et nous allâmes 
loger dans une petite auberge de l'autre côté 
sur la route de Breslau. L'aubergiste » qui nous 
prit pour des horlogers Suisses, comme le por- 
taient nos passe-ports, nous raconta longuement 
ce qu il savait et ce qu'il ne savait pas de la célè^ 
bro bataille qui s'était donnée sous ses yeux. 
Dans la crainte d'être découvert, nous chan- 
geâmes la conversation. Il nous pria de faire 
marcher sa vieille horloge de bois qui dormait 
dans un coin; j'allais me mettra en devoir d*y 
toucher, tant bien que mal, quand mon frère 
me tira d'embarras en disant que nous n'avions 
avec nous aucuns des oulils nécessaires. 

11 était huit heures du soir; nous nous ache- 
minions vers le grabat qui nous était préparé, 
lorsque nous vîmes arriver un homme d'une 
taille élevée et d'une mise qui n'était rien moins 
qu'opulente; sa figure, qui pouvait annoncer 
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trente ans, était tout à la fois sévère et douce; 
ses traits fortement prononcés, portaient Teiii- 
preinte d'une longue souffrance; un coup de 
sabre qui lui sillonnait le front, indiquait qail 
avait été militaire : son ton, ses manières, son 
accent, tout nous dit qu'il était Français. 

La connaissance ne fut pas longue à faire : les 
militaires ont uqe facilité étonnante à se lier, 
•Je sors du premier régiment de carabiniers 
nous dit-il, où , après dix ans de service | avais 
obtenu le grade de sous-lieutenant; )'eus le mal* 
heur d'être fait prisonnier de guerre, pendant 
la retraite deMoscou et d'être train^ pendant un 
hiver désastreux, avec plus de dix mille de mes 
frères d'armes, qui presque tous y périrent, 
jusqu'aux rlyages de la mer Blanche, où j'eus le 
bonheur d'apprendre à lire au fils du Gouver- 
neur, ce qui me sauva la vie et facilita mon retour 
vers ma patrie. > 

Cet infortuné militaire esquissa ensuite.avec 
des couleurs si vraies » le tableau des maux de 
toute» espèces qu'il eut â supporter pendant sa 
longue captivité, qu'il arracha des. larmes à 
toute l'asssemblée. 



« Qût que vous soyez « n)outin»t-il, mes com- 
patriotes, mes amis» si vous aimez la liberté, 
ii*allez pas la chercher en Russie. — Nous alloua 
en Pologne. On est encore plus esclave sur 
les bords de la Vistulc que sur ceux du Wolga. 
J'ai voulu séjouruer quelques temps à Varsovie, 
pour y voir d'anciens amis, pour y prendre 
quelque repos et attendre des secours que ma 
famille a dû m'y envoyer, il ne me fut pas per- 
mis dy passer une nuit* Le grand -duc Cons- 
talitiu, dont le pouvoir est sans- limites» m'a fait 
dire que si le jour suivant me retrouvait ù Var- 
sovie , il me ferait reconduire sous bonne escorte 
en 'Sibérie. 

Nousavionsbien Tintentionde dire à ce brave 
camarade qu'il allait à la rencontre de nouvelles 
persécutions, mais la crainte de nous faire con- 
nattre, et d empoisonner la douce espérance 
qu'il avait de revoir sa famille et la France beu- 
reuse, nous imposèrent silence. Nous lui dîmes 
donc adieu , sans dévoiler le mjrstère de notre 
proscription, et sans lui faire pressentir la récom- 
pense qui l'attendait pour avoir servi la France. 

Nous quittâmes la Saxe sans avoir éprouvé 



I 
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d*autrefl désagrémeot que de ne pouvoir y sé- 
journer; mais aussitôt arrivés dans la petite 
ville de Lignitz, dans la Silésie prussienDe, le 
landrate, espèce de sous-préf^t, nous fil arrê- 
ter par la garde, nous fit fouiller, prit nos pa- 
piers à i'eiception des plus précieux que nous 
avions cachés dans le fourreau de notre para- 
pluie; nous interrogea, nous tortura pour sa- 
voir qui nous étions, d'où nous venions, oà 
nous allions; et pour se convaincre que nous 
étions réellement des ouvriers suisses, nous fit 
jurer sur l'évangile que nous professioo la reli- 
gion réformée. Alors son couroux se calma ; il 
se couleiita do nous gratifier de quelques épl- 
tbèles désobligeantes; nous contraignit de pren- 
dre chez lui de nouveaux passc-porls qui nous 
coûtèrent neuf francs, et nous permit de con- 
tinuer notre route avec l'injonction de quitter • 
avant la fin du jour, la ville quH gouvernait 
avec tant de douceur. 

A quelque chose malheur est bon. Malgré 
les vexations qu'il nous fit éprouver, malgré 
1 argent qu*il nous fit dépenser, et dont nous 
avions le plus pressant he&oïn ^ le vis ir prus- 
sien nous rendit service en nous donnant dp 
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nouveaux passe-ports, où les noms de Lecoutre 
et de Louis Lions nous étaient conserTés. 

Celait le :<4 ^^oùt 1816, que nous étions ainsi 
traités dans une \ille où ) avais passé en vain* 
queur trois ans auparavant é pareil jour, lors- 
que rjilinpereur et sa Gar(]e accouraient de la 
Silésie pour assister à la bataille de Dresde; il 
est vrai que nous n'étions pas ehea nous, et 
que les Prussiens étaient chez eux. 

Mais , puisque j*ai promis de rendre compte 
des impressions que les licu?^ ont faits sur nous, 
î ai besoin de revenir un instant sur mea paâ 
pour dire que, ce n*avait pas été sans la plus 
vive émotion que nous avions traversé ceUe 
belle Silésie qui fut le théâtre de tant de 
bats. Beaucoup de maisons en ruine y attea^ 
talent encore les ravages de la guerre. Il noua 
sembla que la tene était encore fraîchement la* 
bourée par les boulets , ou plutôt qu elle ne ve- 
naît que de recouvrir les osseméns de tant de 
nos camarades, qui payèrent de leur vie l'im- 
prévo]rance de leurs chefs et la crue subite des 
eaux. Nous passâmes le Bober, pour ainsi diré 
à pied sec, ce funeste torrent qui eogloutit toute 
une division de notre armée, le 99 août 
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La KaUbach nous rappela les mêmes souvenirg, 
et de» rews passés vinrent encore ajouter aux 
douleurs présentes. 

£ofin nous avions Uissé derrière nous Neu- 
raarck où Napoléon signa Varmislicede i8i5, 
et ks champs de Leuthen , où le grand Frédé- 
ric légitima sa conquête de la Silésie; les vastes 
plaines qui avoisînent Breslau se déployaient 
maîestueusement devant nous quand nous aper- 
çûmes, en avant d'un village reconstruit à neuf, 
une petite croix de bois plantée sur le bortl de 
la route. Poussés par un sentiment qui n'était 
point de la curiosité, nous, vînmes nous asseoir 
sur le gazon qui l'entourait, et bientôt une larme 
échappée de nos yeui arrosa le tombeau d'un 
brave, en lisant sa noble épitaphe: Id repa$& 
ie générai Pastol, tué d'un coup de feu,(6 
3i mai 1 6 13. Ce brave officier, ancien aide-de- 
camp du maréchal Brune, et lun des plus bra- 
ves militaires de larmée, périt en effet à celte 
époque, à la tdte delà deuiième brigade de la 
division Puthod, en avant de Neukîrken, à deux 
lieues de Breslau, au moment où celte division 
culbutait la garde prussienne qui couvrait la ca- 
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pUale de laSilésie, en effectuant sa retraite inr 
Schwenilz. Le sur-lendemain un armistice plus 

funeste pour nous que la perte de dix batailles» 
donna lé temps â nos ennemis de se rallier. Deux 
mois après, le comnieDcement des hostilités fut 
aussi celui de nos revers» 
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cflAPiTAË xm 

De Breaks à YenoTie. 

h y ft^l deux {ours que nous étions à Bres- 

lau , jouissant d'un repos dont nous avions grand 
besoin. Nous y Ttvions avec la plus sévère écono- 
mie; soixante et quelques francs étaient toute 
notre fortune, quand nous rappelant le conseil 
de l'officier de carabiniers que nous avions ren- 
contré à Bautzen, nous ndus décidâmes à partir 
pour Cracovie , avec l'intention » toute fois» de 
passer â Varsovie, où nous avions l'espoir de 
trouver de l'argent et des Ici très de ma famille. 

Afin de n'être pas inquiétés en sortant des 
états Ptussiens , nous fûmes à la police pour 
faire viser nos passe-ports. Après avoir attendu 
une heure è la porte de Monsieur le commis- 
saire, nous fûmes enfin Introduits. On nous re* 
çut avec une impolitesse révoltante, nous in- 
tsirpellant en allemand avec une dureté que 
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Tâprelé de celle langue était loin d*adoucir. Las 
des injures du commissaire que )e ne compre» 
nais que peu ou point» je le priai honnêtement 
de s'eipliquer en français. « En français, me dit* 
il, avec un sourire insolent, il n'y a que les 
chiens en Prusse qui parlent cet horrible jar- 
gon. ■ Ma patience était à bout, je fis un mou- 
vement pour mettre la main à mes pistolets^ 
mon fi^re s'en aperçut, me retint, et nie dit froi*-. 
dément :« Laisse ce miaéralile, il y a petit-étre- 
encore des juges à Berliu^» 

Nous nous rendîmes chez le gouverneur, 
M. le fcld maréchal Kalkrculh. Ce respectable 
vétéâ*an des armées prussiennes, nous reçut 
avec , autant de bonté que le commissaire avait 
mis d'insolence à reniplir ses fonctions. Mon 
frère , avec ce calme imperturbable qui ne 
l'abandonna jamais, lui expliqua brièvement nos 
grlels. Le vieilbrd en fut indigné, ût yenir le 
commissaire et le cassa. U donna ensuite Tonlre 
de viser nos passe-ports et nous pria d'oublier 
la conduile. outrageante dun homme qu'il fal- 
lait plutôt vouer au mépris qu'à la haine du 
genre .humain. 
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Ce ne fut pat la seule fois que le maréchal 
Kalkreuth prouva rexcellence de sou caractère» 
et la vive amitié qu'il portait aux Français. 

En i8i3, le général Puthod, après son héroï- 
que défense sur le Bober , fut fait prisonnier 
de guerre et conduit à Breslau; le général Gau- 
di qui commandait la ville, reçut le général Pu- 
thod avec une hauteur insultante. Mais un des 
lieutcnans de Frédéric-le-Grand , le maréchal 
Kalkreuth, gouverneur de la province, se rap- 
pelant avoir connu le général Puthod dans une 
situation tout opposée, lors de la prise de Dant- 
zick, en 1807 , monte à cheval â Tâge de 82 ans , 
et vient rendre visite au général trahi par la 
fortune. M. Thirict Tun des rédacteurs de ces 
i?oyages, était présent à cette entrevue, et il se 
rappellera toujours avec un sentiment mêlé de 
respect et d'admiration , ces mots sortis de la 
bouche de ce vieux guerrier: 

«J'aime la France au-delà de toute expres- 
sion; et si je revenais à l'âge de vingt ans, je di- 
rais : mon Dieu ! ne me donne que dix années à 
vivre , mais permets-moi de les passer à Paris [ 
on y a eu tant de bontés pour moi ! a 
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Nous quittâmes le même jour Breslau et la 

Silésie, pour nous rendre en Pologne. 

Cependant malgré les contrariétés et les vexa- 
tions que les autorités prussiennes nous firent 
éprouver en traversant la Silcsie , nous décla- 
rons avec plaisir que nous n'eûmes famab à 
nous plaindre des habitans. lamafo ils ne nous 
dirent un mot désagréable , quoiqu'ils parussent 
bien persuadés que nous étions français, etque 
nous avions été long-temps leurs ennemis; et 
soit que leur bonté naturelle les portât à faire 
le bien , soit que le maibeur porte avec lui sa 
recommandation , toujours est-il vrai qu'ils 
nous témoignèrent le plus vif intérêt; il en est 
même qui ne voulurent point accepter le prix 
du morceau de pain que nous leur demandions 
en payant 

Enfin nous \oilà en Pologne. Je respire... 
Salut terre des braves 1 patrie des Kosciuszko , 
des PoniatoMTski, salut! puissent tes bons habi- 
tans ne pas refuser à deux soldats proscrits 
l'bospitalité qu'ils offrirent aux prisonniers fran- 
çais, avec tant de courage, malgré les meoacea 
et les poursuites d'un gouvernement inhumain 
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Telles furent nos premières pçnsées en en- 
trant en Pologne. 

Nous tra? ersâmes la petite ville de ILempen , 
sans nous arrêter, gémissant tout bas de la 

trouver encore sous la domination étrangère , 
et nons allâmes loger, dans un petit village à une 
lieue au-delây chez un juif de crasseuse mé- 
moire. 

Rigide observateur des dogmes judaïques > le 

maître du cabaret, qui avait quelque resscm- 
blance avec ces honnêtes fripons qu'on rencontre 
au bagne, portait une longue tunique d*un noir 
sale, sanglée à la hauteur des reins par un cor- 
don d'une couleur douteuse; deux petits yeux» 
scintillans et roux, brillaient en dessous et à 
travers le poil hérissé de deux larges sourcils ; 
sa barbe longue, noire et crépue retombait sur 
sa poitrine à côté d'une médaill^ d'argent à Tef- 
figie d un grand prince du nord; (i) euiia un 
vieux bonnet, garni d'une peau de loup, oom« 
plottait le bizarre accoutrement de ce vilain 

(i) C'était à coup sur un de ces braëlltes que rempereur 
Alcxaudre décora, pour avoir trahi les Français pendant la 
retraite qui termina une oaiapagne enUreprife pour la délivrance 
à» la Pologne. 
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pertonnage. Sa femme qui ne lai cédait en rien 
en fait de malpropreté , six enfans dont lainé 
pouvait avoir dix ans, son cognât» sa Tache» ses 

poules et ses dindons etc. clc. , étaient parqués 
pèie-mèle dans la même écurie. Certes» je ne 
suis pas difficile, ce qui m'irait fort mal» mab 
j'avouerai franchement que ce spectacle m'éton- 
na et ne m'amusa pas du tout. Cependant il fal- 
lait accepter la compagnie du juif et de sa basse- 
cour, ou coucher à. la belle étoile; les nuits 
sont froides en Pologne» il m'en souvient; l'idée 
d'ailleurs de bivouaquer à deux n'avait rien de 
bien séduisant; nous nous décidâmes donc» mal- 
gré nos dégoûts, à partager le lit des canardé de 
notre hôte. 

Nous nous mettions en devoir de préparer 

nous-niéme quelques pommes de terre pour 
notre souper , ior&qu'un jeune polonais , d'une 

figure -martiale» d'une taille élancée» vint noua 
inviter» en très-^bon français, au nom de sa fa- 
mille, à passer la nuit dans son château , situé 
à quelques pas du village. 

Je vous demande si la proposition fut accep. 
téei Nous plions bagage » un domestique porte 
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nos effets* et nom allons nous établir ches le 

Comte J , dont le fils qui avait servi cinq ans 

dans les lanciers de la garde, était .?enu nous 
chercher ayee tant de bonne grâce. 

Une maison construite à la modernet un jar- 
din planté ayec goût et un immense Terger cou- 
vert d'arbres chargés de fruits, composaient le 

domaine du comte J ; des grains, du chan* 

jTé, des bestiaux que ses fermiers lui apportent 
chaque année forment son revenu, qu'augmen- 
tent encore d'inunenses forêts qui entourent 
son héritage; sa fortune est plus qu aisée» et il 
en fait le plus noble usage. 

Après un bon dîner où le Tin ne fut pas épar-' 
gné, selon la coutume polonaise, on nous fit 
entrer dans une vaste chambre bien chauffée, 
où nous devions passer la nuit. Notre lit n'était 
pas élégant, mais il était propre et sain; une, 
demie douzaine de bottes de paille fraîche éten- 
dues sur le plancher y un matelas , un traversin 
et une paire de draps d*une extrême blan- 
cheur, voilà de quoi il était composé. Quon 
ne vienne pas critiquer cette manière de cou- 
cher ses amis, notre lit était excellent, et nous 
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y a?on8 dormi comme des bienheureux. 

Nous partîmes le lendemaîa avec uue lettre 
do recommandation de notre hôte pour le 
premier patriote polonais que nous rencon- 
trerions. Nous marchions dëjâ, depuis près de 
deux deures, lorsque nous apperçûuics en 
sortant de la forêt, des terres bien cultivées 
et quelques maisons éparses sur le bord d'un 
ruisseau. J'entrai dans la première habitation 
que je trouvai ouverte pour allumer ma pipe, et 
mon frère, toujours rêveur, continua sa route. 
L'intérieur de la maîsouoette où |e me pré« 
sentai répondait au-dehors; point d'opulence » 
la propreté et l'ordre étaient ses seuls orne- 
mens. Une jeune femme , occupée à habiller 
deux petits enfans, se leva avec empressement 
pour me donner du feu» tout en m offrant une 
chaise. Pendant ce temps, je jetais un regard 
curieux sur l'ensemble du modeste apparte- 
ment. La petite femme qui, sans parler notre 
langue, s'aperçut que j'étais français, alla bien- 
'tôt tirer un rideau de sei|;e verte et je ?is au 
fond d'un lit en forme d'alco?e, un trophée 
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d'armes dont les couleurs œ m claienl point 
incoDDnes : une lance» un labre, deni pUtoleU 

et un étcn^lard surmonté de rétoilc de Ja Lé- 
gion d'HoDoeur formatent ce faisceau glorieux. 
Juget de mon étonnement : ) en pleurais de 
plaisir ; je serrai la main de la jcuuc paysanne» 
et lui dis» sans m*inquiter si elle me compre- 
nait, que j allais chercher mon frère. 

Je sortis do la chaumière avec précipitation, 
et traversai le hameau d*un pas rapide; arrivé 
au bout, )C regarde et ne vois plus mon frère; 
l'appelle, personne ne répond. Je prends le 
premier chemin qui s'offre à ma vue , je m'en- 
fonce dans la forêt, et j'avais déjà fait près 
d'une lieue quand \e rencontrai un bûcheron 
qui ne put me donner aucuns rcnseigncmens; 
le pauvre homme n entendait pas un mot de 
ce que je lui demandais. Tantôt je double le 
pas dans l'espoir de rejoindre Antoine; tantôt 
je m arrête, réfléchissant qu il est impossible 
qu'il soit en avnnt. Je passai tout le jour dans 
cette cruelle alternative;» chaque minute mon 
inquiétu<i|e augmente ; à chaque pas mon • 
'j' édition. 1 1 
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espoir renatt. Ënfia, la nuit vient, et d^à 
le silence de ces vastes solitudes ajoutait encore 
aux angoissea que j'éprouvais » quand j'aper- 
çus un gros village, une église et un châteliu. 
J'entre chez le curé, qui me conduit chez le 
bbAtelain; on m'y comble d'honnêtetés, mata 
on n y a pas vu mon frère. On met sur>!e-cha*mp 
dix paysans en route pour le chercher; vingt 
quatre heures se passent, et l'on n'a rien dé« 
couvert. Je ny peux plus tenir, je reviens sur 
mes pas; je traverse de nouveau la forêt, j'ou- 
blie la fatigue , l'espoir me soutient ; je découvre 
bientôt la chaumière où j'allumai ma pipe. La 
tête appuyée dans sa main, un homme est assis 
à la porte : c'est mon frère ! i Antoine 1 » et 
nous sommes dans les bras l'un de l'autre. « Tu 
m'as fait bien du mal. — 'N'en parlons plus, 
et ne nous quittons jamais. > 

C'était l'heure du dtner. De retour des 
bcamps, le soldat laboureur nous oiTrit son 
cachai t ses pommes de terre ^ sa bière et aon 
vaudhii une heure passée auprès de ce brave 
et généreux camarade, nous lit oubler six mois 
de persécutions. Nous bûmes à k liberté de 
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la Pologne et de la Fraoce, et nous clianlà« 
mes la chanson d'Eugène de Pradel: 

U «^1 brisrf les entnyei 

De ce peuple ami des Pmiçais, 
\ Et nous comptions parmi nos bravei 

Les braves lanciers polonais. 

Enûa le moment de la séparation arrive ; 
et nous trouvons à la porte le cheval et ia 
charrette de notre compagnon d'armes, qui 
vint nous conduire à quinze lieues de là. Ce 
généreux ami voulait venir plus loin, mais nous 
le conjurâmes de retourner à ses travaux. Nous 
Dosâmes Tien lui offrir, persuadésquec'eût été 
faire injure â son bon cœur. 

. Quant à la mésaycnlure qui me sépara de 
mon frère, elle est fecile à expliquer. Mon 
frère avait pris la bonne route , et m'avait atten- 
du à une lieu de là; mpi, je m'étais égaré, et 
l'avais fait six lieues en courant après lui , sur un 
chemin perpendiculaire à celui qu'il suivaiL 
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CHAPITRE XVlil. 



Varsovie. 



Vamotib» dont la population est de. cent 
mille âmes, est située sur une colline très>éle- 
vée delà rive gauche de la Vistule, Les rues en 
sont larges , bien percées , et toutes pavées , à 
lexceptioD dequelques-uaes des faubourgs. 
£lle renferme une grande quantité de maisons 
magnifîques , construites sur les meilleurs mo- 
dèles; mais on y voit encore par -ci par-là une 
cabane couverte en chaume à côté d*un palais 
somptueux. ' % 

Les maisons du fauboui^; de Cracovie et du. 
Nouveau-Monde, sont les plus agréablement 
Situées, faisant face à l'un des plus beaux quar- 
tiers de la vQle; le côté opposé, garni de belles 
terrasses qui descendent en amphithéâtre 
jusqu'à la Vistule, offre un des plus beaux 
coup8-d*œU qu'on puisse désirer; le cours du 
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fleuve , le passage du pool» les sites variés 
du faubourg de Pragua; de vastes plaioes, 
couvertes de villages; oomplèlenl cet im-* 
mense tableau que bordent de vertes forêts 
de sapins» dont les masses noires se perdent 
â rhoilson. 

Les environs n'en sont pas moins charmans; 
Lazienki, WiUanovr» Bielany et une îjidQnité 
d'autres habitations, vraiment royales y réu-^ 
aissent tous les avantages de la l>elie nature , 
que Tart embellit à grands Irais. 

On parle généralement français dans les cer'» 
des de Varsovie; la boorgeoisie Dût plus fré- 
quemmeiit usage de l'allemand; les ouvriers et 
les domestiques, élevés pour la plupart dans la 
campagne 9 conservent la langue du pays^ et 
comprennent avec une facilité étonnante tout 
ce qu'on leur dit dans un dialecte étranger* Les 
Polonais ont le génie des langues; il n'est point 
rare d'en rencontrer écrivant et parlant le poi- 
toQais, lerttsse,lefnmçais»ritalieii,rallettiani)» 
1 anglais, le turc et le latin. 

Les femmes y sont d'une beauté semar* 
quable, d'une instnictioa peu eoaaniiiifee» ci 
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susceptibles de recevoir des impressions telle* 
meDl vives, qu'on peut regarder leur caractère 
éoinaie* un phénomène dans le nord. Elles 
sont religieuses jusqu'à la superstition; très- 
attachées à leur femille, et cependant je con- 
nais plus (J'uMC dame de\ arsovie quia divorcé 
jusqu'à trois fois. Leur beauté, leur instruc- 
tion, «t leur caractère leur donnent une grande 
iutluence dans les aflaires politiques; mais 
nous devons le dire à leur louange, elles ne 
se sont famais servies de ces avantages que 
pour encourager les Polonais à défendre leur 
malheureuse patrie , et à mourir plutôt que de 
renoncer à lespoir de reconquérir la liberté 
dont elles sont idolâtres. 

Le second jour de notre arrivée, nous fûmes 
visiter le champ électoral appelé Wola où 
s*assemblaient |adis cent mille gentilshommes 
armés, pour procéder à l'éleclion d'un roi, ou 
pour délibérer sur les intéràts. de la républi- 
que. Il n'est pomt d'eieipple d'une sévérité 
semblable à celle qu'ils apportèrent pendant 
des siècles, dans l'observance de leurs régie- 
niens.«Sotts le règne de Ladislas iv , le dernier 
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jour de la diète s'étanC passé sans rien con- 
clure, le Roi De voulut pas séparer l'assemblée; 
el cependant une ancienne loi qui avait pour 
but de prévenir la trop longue durée de cha- 
• que séaoce» et de la proportionner à cette 
durée d'attention que peuvent supporter de» 
homnaes ordinaires, défendait de rien traiter 
aul lumières» L assemblée resta donc dans les 
tén^res , chacun prenant repos 4 la place où 
son rang le ûwit et il est arrivé ce que lea 
plus hardis romanciers n'oseraient jamais ima? 
giner : un sénat et une diète restèrent assem- 
hlés, chacun endormi à sa place, présidés 
par un roi que le sommeil enchaînait sur soa 
trône.. 

Gelteaimdote, racontée par un français do- 
micilié depuis long -temps en Pologne, noufl* 
porta Â lui faire quelques questions sur cet aa«^ 
cien Gouvernement.. 

« Ce n'était pas le Gouvernement féodal,, 
nous dit-il, mais un Gouvernement, plus an- 
cien, celui des Francs, des Celtes, desGoths, 
des Germains, celui .qui a précédé la féodalité* 
Une oligarchie déplus de cent m^ eombat* . 
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tans, un sénat perpétuel, uo roi électif, voilà 
ce qui le constituait. ■ 

t Une égalité parfaite régnait chez cette no- 
blesse jalouse de ses droits ; et le gentilhomme 

sans fortune serrant à table le riche palatin , 

14 

se serait trouvé déshonoré si on l'eût cru so 
' Tassai. 

«Un était «'gai â tous, et une simple opposi- 
tion suffisait pour arrt'lor iudénninunt les 
travaux de la diète. Ils disaient : la république 
est une, la société ne peut être' rompue.» 

ff Cette noblesse turbulente, pleine de Tcr^ 
tus guerrières, fut tôu|ours amie de la paix. 
Les lois qu elle s'est imposées lui défendent les 
conquêtes; aussi se Yante-t-elle avec raison, de 
n'aiolr jamais attaqué aucun petiplc ; com- 
battre pour Tindépendanceau-dchors, et pour 
la liberté au-dedans, fut toujours pour elle le 
plus impérieux, le plus saint des devoirs. Aus- 
si, loin d'avoir adopté, cette maxime des mo- 
narchies : 4a guerre dviie est ie pire des 
maux , les Polonais ont même donné une 
forme légale à leurs insurrections; ils répètent 
d'âge én âgé à leurs enfans : trûiez vûs mai" 
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main , piulôl qut de vous souinetlre à i'ar^ 

intraire, » 

c Linsurection résolue, ils chpisissaieut un 

chef; runanimilc des suffrages ii*est plus né- 
cessaire dans une assemblée qui réunit l'aur 
torité de toutes les magistratures. Les tribu* 
iiaux suspcodaient leurs fondions « parce que 
les intérêts particuliers doivent se taire, quand 
riiilérct général parle. Aussitôt le calme réta* 
bliy cette dictature cesse , tous les rcgituueus 
qu'ellea faits tombent, Amoins qu'ils ne soient 
sanctionnés à la prochaine diète unanime. » 

« Leur liberté est aussi ancienne que leur 
origine; on trouve encore sur la frontière les 
vestiges d'un large fossé qui marqua les limites 
do Tcmpire tomain; aussi disaient-ils avec leS 
autres pays non subjugués: un homme libre 
ne peut éire taxé , ni gofurvemé que de son 
consentement. • 

« Tel était le principe de la constitution 
polonaise. 9 ; 

«Rien n'égale , ajoiitB<t-il, la fierté des Polo- 
nais, et le noble désintéressement qu'ils ont fait 
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éclater en tout temps pour lâ défense de la li- 
berté. L'empereur Henri ▼ voulut le» asservir , 

son armée fut battue; mais loin de renonceràses 
coupables projets» il dit âSkarbek» ambassadeur 
à Vienne, en lui montrant un coffre rempli 
d'or et de pierres précieuses r t F'oidd avec 
quoi je rêuêiirai. » Celut-cî , qui portait au 
cou une chaîne d'or enrichie de diamans , la 
détacha en silence « et pour toute réponse la 
|eta dans le coffre du despote autrichien m 

— Et cependant, m écriai -je avec douleur, 
après des guerres glorieuses et des sacrifices 
énormes, la Pologne est tombée sous le joug 
de l'étranger! 

Lelendemain nous lûmes voir M. Ghauvau, 
ancien officier de bouche de Napoléon» main- 
tenant restaurateur à Varsoriei il nous reçul 
en bon camarade , la chose est naturdle : il est 
français et de plus il naquit à Lyon. 11 nous 
donna un mi dinar de luie, à nous pauvres 
exilés qui ne mangions depuis plusieurs mois 
que des pommes de terres et du lait Sa cui- 
sine toute française .charmerait les plus fins. 

■ 
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gastronomes de Pàris , et son vin de Chambertin 
est au-dessus de tout éloge. Mais le sort des 
malheureux est tel qu'ils ne {ouïssent de rien» 
et cette chère délicieuse qui nous eût fait tant 
de plaisir dans toute autre circonstance* ne 
nous causa que des regrets en nous rappelant 
des jours prospères. 

U y avait quarante-huit heures que nous ha- 
bitions Varsovie Sans quo notre avenir se pré*- 
sentût sons des couleurs plus riantes; nous 
n*aviont reçu de notre famille ni lettres ni ar- 
gent, notre inquiétude augmentait, et Tétat 
de nos fonds était presque séduit à zéro. ISui 
espoir d'entrer dans les troupes polonaises soù* 
mises à la domination russe, que nous ne 
voulioo» paajervir;. nulmoyen d'existence » et 
noua étione dans' un état de dénuement qui 
nous privait de l'avantage de uous présenter 
cbei de riches polonais, qui n'eussent paa^ 
manqué de venir à noire secours eh nous pro- 
curant lea moyens de gi^gner notre vie. 

La police vint nous tirer de l'état d'incerti* 
tude et d'anxiété dans lequel nous étions , en 
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1I0U8 donnant l'ordre de quitter Varsovie dans 
ving-quatre heures, èt le royaume de Mogoe 
avant huit jours* 
Nous occupâmes donc le peu de témps qui 

nous restait à faire nos modestes préparatifs de 
départ, et â visiter les principaux édifices de 
la ville. Les désœuvrés de Varsovie , comme 
cch% de Paris, habitent la campagne pendant 
k belle saison. Nous trouvâmes donc les pro- 
menades publiques: le palais , la place et le 
jardin de Saxe, presque déserts. Ces faibles 
restes du règne d'Auguste, nous offrirent une 
architecture élégante, un emplacement où 
peuvent manœuvrer dix mille hommes, et une 
promenade délicieuse, garnie de statue» en 
marbre blanc d après les plus grands maîtres, 
et recouverte de frais ombrages. No«s visitât 
liieS'èn^ile le palais des anciens rois dePo«« 
logne, situé sur le revers de la colline faisant 
face'â la Vistule; la saBe des Nones et celle du 
Sénat, ornées des bustes des anciens Polonais 
qui soutinrent le plus courageusement f indé- 
pendance de leur patrie, et de-là nous travers 
sûmes la Vistule sur Je pont de bateaux qui 
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Gonduil à Pragaa, faubourg aussi célèbre par 
la résistance que les Polonais y firent contre 
leurs étemels ennemiSt que par la mort de 
' vingt mille d'entre eux que le barbare Sout»* 
row y fit massacrer lorsqu'il s'en rendit maitre 
en 1794. 

Les douloureuses réflexions que fit naître 
en nous Tassenrissement des brates Polonais, 
nous suivirent jusqu'à l'heure du repos, et le 
lendemain matin, nous primes la route de 
Gracovie avec Tespoir d'y séjourner plus long- 
. temps sous la protection des lois de cette, 
cbétive république. 
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CHAPITRE XIX. 

AnÎT^ et léjour li Gncotie. 

MAi«Bi les avantages d'une conititation ro- 
buste; et d'un courage à toute épreuve, les itl- 
justices , les persécutionSy les marclies péai* 
bles, Tinquiétude et la ntauTaise nourritare 
avaient affaibli ma santé au point que le trajet 
de Varsovie à Cracovie, quoiqu'il ne soit que 
de quatre-vingt lieues» me parut d'une loo- 
gueur insupportable. Voyageant à petites jour- 
nées , dans la belle saison, vainement Thospi- 
talité polonaise nous offrait un asile que nous 
acceptions à l'arrivée de la nuit; forcés de 
sortir du royaume dePologne avant huit Jours» 
sous peine d'encourir la colère des Russes, 
malades ou non, il fallait nous remettre en 
route le lendemain matin. Mes pieds gelés 
pendant la retraite de Moscou, me faisaient 
souffrir des douleurs inouïes; je me traînais 
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péniblement d'an village à Tantre; sans trop 

savoir si je pourrais arriver au terme de noire 
voyage; enfin j'étais dans un tel décourage* 
ment, que sans l'amitié, la force et la philo- 
sophie de mon frère, j'aurais dès ce moment 
mis un terme à tant d'infortunes, en me fai- 
sant sauter la cervelle. Cependant grâce à quel- 
ques bons paysans que nous rencontrâmes de 
temps en temps sur la route . et qui nous per- 
mirent de monter sur leurs charrettes, après 
douie jours des plus horribles souffrances, 
nous découvrîmes les. hauteurs qui avoisinent 
l'ancienne capitale des Jagellons. 11 me sembla 
que c'était la terre promise. Depuis notre en- . 
trée en Pologne, je n'avais pas aperçu une 
seule montagne; de vastes plaines» d'immenses 
forêts, couvrent tout le pays depuis Breslau 
jusqu'à Varsovie. L'aspect d'un site plus varié, 
de hautes montagnes» des forêts» des vallons* 
des prairies , le cours de laVistule, tout me rap- 
pela les rives de la Saône; cette douce erreur me 
soutint; je repris courage; je me crus heureux ^ 
et nous entrâmes à Cracovie. 
En reconnaissant de loin l'uniforme des 
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troupes polonaises qui partagèrent tant de foî« 
nos lra?aux guerriers, un pouvoir secret viok 
réveiller en nous le sentimeot de ce que mqs 
étions; un mélange d'araour-propre et d'or- 
gueil national nous fit mettre un morceau de 
ruban rouge à la boutonnière de nos habits 
rapcs, et les soldaU de la république, dont 
plasieurs avatent également la décoration de 
la Légion -d'Honnneur, nous portèrent les 

armes. 

Nous nous rendîmes à la municipalité, qui 
examina nos papiers, et nous permit de rester 
indéfiniment sous la protection des lois de son 
gouvernement. 

Nous avons été trop bien reçus à Craco^ie , 
j'y ai st journé trop long-temps, pour ne pas 
donner à mes compatriotes une idée de la ville 
et du gouvernement de cette petite républi- 
que, échappée comme par miracle» au partage 
de la Pologne. 

Située au bord de la Vislule» au mUieu d'une 
plaine fertile, entourée de hautes montagnes 
couvertes de foréu et renfermant des mines de 
charbon, de fer et de ainc; il ne lui manque 
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qu'une chose, mats qui entralaera sa ruine i 
e'«Bt le commerce. 

' Poiot de débouchés pour la vente de ses 
grains et de ses bestiaux; poioC d exportatioD 
pour fevoriser rexploitation de ses iMiis ni dcf 
ses mines; tout se borne à la simple consom- 
matioD de ses habitcms, dont le nombre dimi*' 
ane'Chaque iour« de manière que cette ville 
qui comptait iadis plus de cent mille ûmes^ eq 
renferme A peine quinze â vingt mille. Cepen- 
dant la liberté dont ou y jouit, la société 
qtt*on y rencontre pendant ihiver, y attirent 

un nombre coMidértible de fa millets fiches *d«^ 
pro^oces polouaises, russes, autrichiennes et 
prasslénnêi; màk oe'snrorotl; de ffopufation 

procure plus de débit pour h'S objets <le luxe 
'qn'bn tire de i'étrabf[er, que pour les denrées 
de première nécessité qu'on . iroilté dans te. 
pays, et dont se passent lt:s uou veaux liâtes, 
car chacun d*enx «^]W>fté avèc soi ^dea piiof I- 
siohs pour tout l'hiver. ...... « .. 

Cette républîl^ue, dontle territoire est dé quel- 

ques lieues; la populfrtiKfiVfe pi^' d'e>d0irt4nllte 

âmes, nu crééé par acte du cotngrvi d< Virniic, 
a° ddition, 12, 
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tous b proteclion det troii puistaneet qui te 

Bont si injustement partagé la Pologne. Cha- 
cane d'elles ne pouvant lobtenir • on imagina 
d'en former un état indépendant sous la pro« 
teclion des trois gouvernemens de Russie , 
d'Autriche et de Prusse. Ainsi c'est de la seule 
rivalité de leurs ennemis que ces Polonais ont 
obtenu la liberté pour laquelle ils ont combattu 
pendant tant de siècles. 

Le GouTernement se compose d'un prési- 
dent élu par le sénat; du sénat , nommé par 
la diète , et de la diète choisie par le peuple. Le 
président qui a le pouvoir administratif, est 
nommé pour trois ans; le sénat, composé de 
douze membres, moitié à vie, moitié rééligi- 
bles tous les trois ai;is, et la diète qui se reoou- 
;felle â la même époque, exercent conjoinle* 
ment le pouvoir législatif. £n général, on y est 
.tiès-libre; et si le gouvernement ne se laissait 
trop influencer par les commissaires des trois 
puissances protectriceê ^ le peuple y jouirait , 
BOUS la protection des lois, d'une sage liberté 
qu'on cherche vainement dans les plus grands 
états de r£urope. Depuis qu'on a divisé les 
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Bient nationaiix pour les aflênner am paysans 

par baux emphytéotiques» l'agriculture s amé* 
liore, labondaoce règne dans la république; 
les denrées de première nécessité y sont à très* 
bon marché. Cette concession qui est due 
au GouvememenI actuel i lui fait beaucoup 
d'honneur. 

Semblable A celle de Saint-Marin « qu'on 
¥oit avec étonnement rester debout après les 
diverses révolutions qui ont bouiversé l'Italie» 
cette répulîque entretient un corps de trois 
cents hommes habillés comme l'était la légion 
delà Vistule; svvec des grenadiers, des vol* 
tigeucs, et manœuvrent à la française ; presque 
tous les officiers et soldats ont servi dans nos 
rangs. 

La Ville estasses régulière; et, comme prei« 
que toutes les ville» anciennes d'AIlemagnei 
la place principale où se trouve le Gouvei^ 
nemcnt est la plus digne de remarque; un 
immense bâtiment qui s*élève au centre t 
renferme la halle aux draps, et sert tout A In 
fois de promenade d'hiver. 

Nous jouissions depuis deux jours du bon» 
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iicur (ie vivre eu pays libre, quaud ou nous dit 
qutt le général Morand habitait avec^a* famille 
imc caiiioagnosilui'c à quelques licucs de (ii a- 
coT^e* Noua nouft empressâmes d'aller lui faire 
^ visite. Malgré les haillon» de la misère qni nons 

couvraient, de la téle aux pieds» ce généreux 
compatriote nous traita comme si ùous eus- 
sions clé ses cnfans; sa maison, sa bourse et 
SQp coeuc tout nous fut ouvert, il reçut avec 
. i . |in0 noble résignation la nouvdie de sa oon- 

1^ damuatiou à luorl que je lui douuai;et nous en- 

gagea Â supporter a?ec courage les persécu* 
fions que l'iniustice et la haine diriij^eaient 
c^tre.nous; nous le quittâmes le lcndcuiaia« 
anec promesse de retourner le voir souvent 

Après avoir éehangé nos vieux habits contre 
des neufs* nous nous informâmes de la de* 
' meure de M"", la comtesse Dembinska , pour 
luquelle nous avions une lettre de recomman- 
dation*, Apprenant qu'elle habitait une eam-> 
> pagne à dix lieues, dans les terres sur la route 

de V orsçvie» nous reiniiues ce petit voyage au 
lendemain et nousfâmes visHer les prkicipaux 
cdii^^e% dç la ville. 
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Go désir clc voir, ce bcsoicn de connaître 
qui nous fit sartir de notre logemant p^v 
aÎQ»! dire malgré ootiSy car'noii»élSods oooor» 
abîmes de la fatigue du voy^^ge, tjeni «ucaraç^ 
1ère français. Je me rappellerai toiijoiire avoir 
vu nos soldais après de longues pdvations, 

dea marches pénibles et des combats s.ias 
nombre» arrivant dan* une ville« un .village * 
n'importe où , s'approprier autant qu*il était 
en ieur.pouvuir* et^ pour se dclassej^» courir 
visîtfar Je nouteau canton qu'ik: nliaWtaicnl 
par*foiaque pendant quelques heures^ ' . 

Ancienne capitale dePologue, Crj^coFiereof 
fernaait jadis quatre-vingt-dix •églisêa^ aujour- 
(}]|iVii cm'u^^raud nombre sont fermées ox^A^r 
tr^ttçs, U en. rçste uno trei^taioe parmi lea- 

qiwiles on remarque la cathédrale, réglise 
^aiq^iAAAe, d|i SavntrJ&spni et rançi^cpUégf 
def^ iésuites. A . la place de quelques-uns . da 
ces Tcmplçâ usé^ par le temps , dévastjés 
la^pqnre et.q^^ l9.r^ul]4i^e fit défnolir» on 
a . pefTC^ - de 'nouvelles rues qui contribuent à 
I cmbellissemei^Xt à ia.aaiulirité 4n M-^ill^f 
Qcurp:0[|e .dit un fg^li^alb, qui avait )a «oinplai- 
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tance de nous accompagDer dans nos eoanes* 
nous sommes moins superslitieux que noa 

maîtres les russes. Lorsqu'une égliso^st vieille, 
qu elle n*est plut propre au culte, nous la dé- 
molissons pour laisser la place libre ou pour 
en construire une noufeilo; mais en Russie 
on ne démolit jamais une église en ruine, on 
en élève une autre à côté. Moskow avant le 
désastre de 181 a en comptait seiie cents, peut- 
être OTant un siècle en aura-t-clle le double : 
pour peu que cela continue, on ne serait pas 
étonné de Iroufer un jour en Russie des ?illea 
toutes composées d*ég1ises. 

Nous aUàuies voir le château qui sert II de 
tombeau aux rois de Pologne et qui renferme 
encore aujourd'hui les restes non moins glo- 
rieux de Koscittsiko et du prince Joseph Po« 
niatowski , en attendant que les monumena 
que le patriotisme et la reconnaissance leurs 
érigent, soient dignes de les recevoir. 

a Une poignée de vos braves compatriotes , 
ajouta notre guide, commandée par Vioménil 
en 17721 lors de la confédération de Bar ,s*enK 
para de ce châtea|i| s y défendit avec une ran» 
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intrépidité et ne le rendit qu*â la dernière exi- 
trémité. Ce fut le 8eul secours que la France 
nous envoya dans le oonn de cette foneste 
guerre. Les Aulrichiens , les Rtisscs et les Prus- 
siens s'emparèrent des immenses trésors de 
la couronne, parmi lesquels setroutait une 
croix enrichie de diamans, seule récompense 
que le grand Sobieski voulut accepter deFenir 
pereur d'Allemagne, pour avoir préservé la 
ville devienne et peut-être toute la chrétienté 
de la fureur des musulmans. • r 

Nous visitâmes l'ancieune demeure du véné- 
rable évéqiie ^e Gcttcovie, Gaétan Soltiki qui 
t'éériéît â l'âge de qUistrê-vingts^ns , au mo- 
ment où les Russes le menaçaient de toute 
leur fureur: « ^'t< ê'eêHmêraU Aewrêuoà^ 
d aUer mourir dans les tourmens Veani 
fowt 4a sainte cause de ia UbêrêàyptUêfuet 
par sa fermeU, UamraU forcé tàa,4mif^teai 
hles ennemis de ia Bologne de ne ^pouvoir 
esUeuUm éemrê eûupmUm fw / el » sonsi- §mr 
eer 4a p4ns odieuse tyrannde.ê Quelques 
jours après sa courageuse résistance aui or* 
dres que l'Ambassadei». rasée dénonit J ia 



^ 4îè|^.dttiVs|rMfvte , c« vertueux prélat fut; orrér- 

léavoc d'aulrcs cvcques et le palatin tle Cra<^ 
CDvie^t le.c4^utc dc.-BjEe^u&ki^ et/Ci^#. djfpef 
représentans d'yn^ n belle, cause fttKçpt.liii{i|lT 
t.o)'ctl^leiu<|ut traiuéf) ^ sau^ pouvoir commuai- 
quçrj.miâiiii^. entre désert^^de 
Sibérie, à p^if de qW\i^ ÇcoU lpeueft4^|eiiT 
patrie. , .. ",%.):' ' • 

YoilÀc^npe,. d^lout teBipai«.lii?9Wu8|^,^( 

respecté le courage , la. ver lu el le uiaHieur. La 
eeule duret^ natuuofUfk qe peuple. eAc)ave et 
supi^r^tHif^^aïa^aiit fiarwii qraelle pa^f^ «des 
V^ll^K^y que l'I^abitii^^-â^s richcs&es a^ait 

mai» onj atjoula tou^te^. sortes de rigueurs; on 
leur J^efiiisa uoiir^seM^wtlit vie» soulftgQoiefMi 
qua. t!âgi «l iDfirfUît^.Iettr.rendfdeaf uétv 

pçft^^m,». mw. ,qu Qn u$ refusii^ jamais ail- 

lenrA^iNt ptofl graçdn.orioilnebv v 1 ... 

' iNous partitlies Je tûiHl(MJbain par une beli>.* 
^Qucoée d'autonuie cbàlâiiÉdeiâ"/. la 

0QmfeM$»DeitfblMkA>.qtt» Bc«iereçutuve6celie 
bonté et cette grâccai naturelles aux polonaise»,' 
CktteâiattMedaise auuivitiiÀf Mter àilm eus-» 



pngne» ce que j'acceptai avec plaisir, et engagea 
mou frère à alkr.^vccjsoo fils aioé qpi éta^t pro^ 
^ prJéUire dWegraiule fortune èOdeisa sur les 
bords de la mcr^oire, ce à quoi Je souscrivis 
<iyecpei9ye«,no^ étiuat promU":inAO fr^e et 
mol de ne jamais noui- quitter. Cependant il 
lallutine résoudre à cette cruelle séparation» 
c était ,poup .le bonheur 4e mo^ firère; el mal- 
gré lu distance qu'il y aurait bientôt entre 
aousojavd^ la doifce^^çnvictioo qu'il m'ai* 
meniit.lou jours» et que je smraia à m^piv^ re- 
cevoir .dq^sQ^ nouvelles toutes les semaiues pai: 

m 

la. corre8pondaQce.4e.A& Qeoynjuiflki a?ec i| 
fj^mllte. 

l'AnjtQtnefit donc 9es prépàrdtifis de voyage. 
M.' Dembin^ki-lui Iburàit les moydntf de Faire 
la route. qu'il allait colr éprendre; et 8 jours 
apvès il me quitta en me renouvelant la pro- 
meMe'de revenir anisitét que je serais décidé 
à prendre un autre parti, et semiten çlieniin»{ 
àpied, Ml commencement d'oetobi« 1816, pour 
la- Crimée, où, cummc on le verra plus tard, il 
séjourna près do six mois: ! < t ' . 

• Les quinze premiers }<nm qui s'écoulèrent 
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•pr^le départ de mon frère me panirenld*ODe 

longueur iusupportabie. Jl me semblait que 
j'avais perdu la moitié de moi-même. L'ami 
de mon enfance, mon compagnon d'infortune, 
mon frère enfin, voyageait seul sur une terre 
inconnue pour lui ; il allait se trouter en butte 
à de nouvelles persécutions de la police en 
passant par la GaUicie autrichienne; U allait 
courir de nouveaux dangers en tratenant les 
forçts désertes qui avoisinent le Borysthène, 
où peuvent se réfugier impunément des ban* 
des de brigands : toutes ces idées venant m as- 
siéger sanscesse, empoisonnèrent les premiers 
momens de mon séjour à la campagne. Bien- 
tôt malgré les sains obligeans de M"*. Dem- 
binska et de sa chère famille, malgré tout lea 
avantages à'un logement agréable , d*nne 
table excellente, et d une société charmanlis« 
Î0 me vis en proie à la plus sombre mdanco- 
]ie$ récieipitulant k passé et le présent , j'osai 
sonder l'avenir sans que l'espérance vint m'ei^ 
courager de ses doucea iUnsioas^ N'osant ecnice 
é la fin de ma proscription , à mon retour eik 
Fiance» pouvais-je prétemke au bonbeur? à 
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ma chère patrie ! ton souvenir me suivit par- 
tout» daos 1*6x11 comme dans les combats i 
fuyant la hache des bourreaui comme à* la 
téte d'une compagnie de grenadiers 1 je n ou- 
blierai que les injustices de ton Gouf eniement 
et les sanglantes persécutions qu'un poufolr 
anti-national attira sur nous. Malgré la funeste 
réconspensa que tu accordais à tes défenseurs, 
à ceu\ qui avaient sacrifié pour toi le plus pur 
de leur sang et les belles années de leur Tie, 
6 trop malheureuse France , sache combie» 
je t aimai toujours! puisqu'à labri du besoin 
SOUS le toit hospitalier des braves et généreui ' 
Polonais, je te regrettais encore 1 

La Vistuleciiar riait déjà une immense quan* 
UtédeglaçoQSS la terre était déjà couverte d'une 
couche de neige d'un pied d'épaisseur , quand 
M"* Oembinska revint en ville avec sa fiunille 
pour y passer l'hiver. Je reçus en même temps 
une lettre de mon frère, qui m'annonçait son 
heuieuse arrivée à Odessa; cette nouvelle m» 
tira de Tétat d'anxiété daos le quel je me 
trouvais defiuis son départ ; il avait beaucoup 
tedlert pendant oé lopg etpériihniK voyage; 
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maM cofin, il avait 'atteint Mn lAit , -fouissait 

de toutes les (Jouc€urs de Ja vie auprès de son 
Doble.if&eQfaiteur , et •possall les iôn^ yoiivs 
de Vg\\\ à exj)lûici uue excellenlc bibliothè-* 
que« • .: • i . . . . : 

'<2uaiit à moi , Toviiont rester le tltoins Ibb^ 
temps possible à la charge de iiirs aiiiis« je 
cliarcbai à me créeir ton état qjai ttio'wtt A 
«éme de po«ir?oîr A'îlit^ beMiiiiif Mi ^erraui* 
iiai^hki , que j'avais couuu x)hëf' d'^><^^'^roQ â 
riletd{£ibe« et à (fuv fêtais <dcRtià.¥aPfQi?ie; 
ni'.ivait bioD oiiert udq i[)Iacc d iusdtuleur 
chez un de ses amisvéniii^eiiToyantf «nie* lettre 
de recointnandat)ion*|l(nif M. le président du 
séoatj^ mais mon éducation et mes '^oûls ne. 
ne permettant pas d'accepter- cet em^ol', 
tournai mes vues d'un autre coU\ Je fis la 
OMMMissaiioe d'ûo négocient qaî'a^ail; unis fà- 
briqnb de savon dans vin des» faubourgs de la. 
iiiille^nous passâmes urimarchév ii se oèn^entd 
«Cviiê faible rélribtttion mandant iajqmeUe 
tt s engageait à m apprendre un état'cfui me 
d<y»ncratt les moyens d exister partout où i ie» 
forlti:n<' leurrait me conduire. 'Mafa '4 fuf '^àm 
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CI uciiç falalité^ après, deux mois do travaux 
préparatoires escessivement pénibles, ce br^vo 
hommO mourut ; ses ateliers fureul ftirmés, et 
)'«o fiifi pour mes frais, mon temps, el les 
poidea que je m étais domiées. 

Ainsi, le sort trahit encore espérlinees; 

Ce fut cependant à cette époque que je oom* 
mençai â recevoir des nouvelles eldcs secours 
de joia iamiiio et de quelques boni -ami»'. ' > ' > • 

Ma bonne soeur, dont .la tendtessé^et la for-- 
tuuc nie souliiireul pendant ma pix>$cfipiiony 
m'écrivair^pour me bonfier ses chagrins, sèe 
craintes et ses espérances, en me prévenant 
que je recevrais sous peu de jours doQze^ts 
fi«a«s ^u'icfle allait nous. «DToyep; sa.bietirai^ 
santé jsoliicitudc doubla mon courage, et 1'^ 
poir de. anrmonter tant d'infof tunes '(«pami 
dans mon âai0.' r; -.'.- ! *- i < . 

M"" Lœillet, de qui nou^ avions reçu tani 
àm preuves de.bîenveiAance et d'aAiftié Ic^s de 
notre paisa^ à Munich , nous donnaient dans 
une lettre du style le pittsaffe€t1l^ttx,'des <$M|J 
seils dictés par la prudence, et nous e^voyàièni 
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deux cents francs qu'elles aTaienI reçus pour 
nous de ma chère soeur, 

M. Guirand, ancien Consul -Général, Dont 
écrifaitdeSaÎDt Pctersbourg, où il se trouvait 
arrivant de Paris) el nous faisant passer deux 
cents francs qu'il avait aussi reçus de ma sœur» 
nous engagoait â aller en Amérique où nous 
étions certains de trouver de l'emploi , avec 
uue lettre de recommandation pour le brave 
général Humbert, qui après s'être illustré 
dans nos rangs , commandait alors une ar- 
mée des indépendans de l'Amérique méri- 
dionale. 

Les Lyonnais, ces braves et généreux cooci* 
toyens qui esposèrent leur téte pour sous- 
traire la mienne à la hache du bourreau, nous 
annonçaient qu'ils allaient ouvrir une sous- 
cription en notre faveur; enfin, dans unu 
lettre pleine des plus franches protestations 
d'anûtié, les généreux Vaudois m'envoyaient 
une somme de deux cents quarante francs en 
une traite sur la maison Delessert et C**, de 
Paris* • 



Je versai de* larmes de plaisir en recevant 
ces précieuses offrandes de ma familleet de met 
«mis, mais mon âme reconoaissante s'indignait 
de soniger qae je ne serais peut-être jamais â 
même d'acquitter les dettes sacrées que je 
TCDais de contracter. 

^ Après avoir reçu une partie de l'argent qu'on 

m'anuoDçait, je me trouvais dépositaire de 
cent napoléons ; cent napoléons 1 pour un pros- 
crit qui naguères n'avait pas de quoi dtner , c'é» 
tait une fortune. Mes premiers soins furent d'é- 
crire à mon cher Antoine de venir la partager. 
Ne voulant pas rester plus long-temps dans une 
inaction fatigante, je consultai mesamissurle 
parti qne je devais prendre; ils me parlèrent* 
d'après les journaux, de la colonie française qui 
s'établissait sur lesri? es du Texas. L'idée de m'a« 
nir A mes vieux compagnons de gloire et d'infor- 
tune, pour foncier un état indépendant, me sou- 
rit » et je résolus, aussitôt après le retour de 
mon frère, d'aller nous embarquer é Hambourg 
pour le Champ-d'Asile; mais le sort en décida 
SHitrement. 

La certitude que j'avais de quitter bientôt la 
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Pologne, «I les preisaotes ioviUtions de plu- 
sievra famiHes de Craco? ie, me détenninèrent 

a assister à quelques soirées du carnaval. Le 
ton, rasage, la coiiTersation de la sociéié esl 
tout comme à Paris, la danse seule diflRïre.Ua 
soir, à TuD de ces bals, chez le comte Wielo- 
gloski, dont la famille me combla de bontés , 
on proposa une partie de traîneaux à laquelle je 
f as invHéw 

Au [our conmiu, je merendisehezM** D..., 

qui mavait offert une place; le temps était 
l>cau, mais estrèmemeotlVoid, le soleil brillait 
sur 1 horizon , mais ses rayons obliques étaient 
si faibles , leur couleor était si pâle , qu'on 
eût pris pour un véritable clair de lune , la 
lumière douteuse qu'il répandait sur la neige. 
• ' Notre équipage était d une élégante légèreté: 
la caisso en forme tic gondole, peinte en bleu 
foncé, était garnie au dehors d'une draperie 
amarante, et coussinée en-dedans avec 'des 
peaux d'ours d'uae extrême blancheur. Qua- 
tre chevaiiz de robe différente^ et dune eiC^ 
trdme vitesse , étaient dirigés par îc fils de 
M*^ J>...., qui nous conduisit UTec une rapi- 
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cHté-OTomiaiite au rendet-Toos général. Qua- 
rante pbaétODS comme le nôtre » mais de 
fbroies» decouleun, et d'omemena différena, 
y arrÎTèrent en même temps ; on donne le 
aigoaldU'départy et la brillante caravane est en 
fonte. 

Les cris des conducteurs modérant ou exci- 
tant Tardeur des chefaux, le bruit de mille 
grelots de diffhwns timbres faisaient m caril- 
lon d enfer. L'immensité du tableau qui sa 
déployaidetant nous frappa d'abord mes re- 
gards , mais sa pâle uniformité , ou plutôt 
lesprit et 1 amabilité de ma compagne de 
voyage rappelèrent bientôt mon attention suc 
des objets plus rians et plus rapprochés. 
I ' il"*D.r«.- f qui joignait À la grAce de son sexe 
Fémdftienetle jugement des hommes instmffs, 
me donpa sans prétention une idée des divers 
peinosinages qui étaient de la partie. En femme 
d'esprit, elle traita les dames avec une extrême 
indulgence, lança quelques traits malins suvles 
Polonais qni, selon elle » s'occupaient trop peifc 
des intérêts de la patrie, et laissa tomber tout 

le poids desesi indignation sut im agent russe 
a* édUiian. . i5 
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qui s'était joint à la iociéié, pour aiosi dire 
malgré tout le monde. 

«Quel est-il? dematidai-je à la spirilaelle po- 
4oD|U3^« • — «Il a rang de géuéral-inaior. » ~ 
•Je De le croyait pas officient ^«U De Test 
pas Doa plus, me répondit-clle, mais cbezlea 
Russes y tout est assimilé aux grades oiilitaires 
pour les hoDoeurs et les appoinfemeus :cham« 
bcllans^ médecins, commissaires, comédiens^ 
inlets* tous sont inscrits sur les états de la 
guerre; quatorze éléphaps envoyés autrefoia 
par le roi de Perse en présent au csar dfrJLus* 
sie, étaient pour leur entretien, inscrits, suv 
la.iist^ militaire aux grades de lieutenans gé- 
néraux.» Le xécit d^^te étcaoge mînUlalîon 
me fit rire. «Il parait, madame, que les mœurs 
4riiif6$>^US.sont coopues?»— «J'ai voulu voie 
par moi^éBie quel était le peuple qui nooa 
tenait sous le joug. J'at visité avec mon ûls les 
plus^belles profinos» de ee Teste £mpire, 
n'y si TU partout que Tesclavage le plus al»* 
îect«quiB la superstition la plus absurde, et 
Torgueil esjsortant de rîgnoranos là plus pro* 
Joa4^ • « CependAUt* m'écriai-je, ce colosse 
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effrayant menace plus que jamais ia liberté de 
l'Europe. > « 11 ctf Mra bientôt d'étfe à cnrin- 
«dre 9 continua- 1 -elle, quand on le connaîtra 
mieux. 11 ne peu.t se souteoir qu'en se civiliMoti 
«C>ne peut te ci? Ulser ]£«pideiiieiit que pap h 
guerre; mais si les nations méridionales luiop* 
posent» coimae«Ues le doivent, une rétistauoe 
matinée et aoutemie , Tempive des Czars 
tombera de lui-même, ne pouvant recruter 
ses gigantesques années sans se dépeupler 
enliëi«neDt; oequi ne sera pas difficile; car, 
4ans les provinces du nord » il y a déjà si peu' 
d'hommes,, que. lorsqu'il nait jun enfbnt mâle, 
il n est point rare de voir arriver vingt fiUet 
nubiles pour en prendre soîn^ restant serran- 
tes dans la maison où il est né , sans autre sa- 
laire que la promesse de 1 épouser un jour.#— • 
«Cependant, lui dis* je , les nombreux émigrés 
qui sont allés s'y établir, les arts de lEurope 
qu'ils y ont fait fleurir doivent y attirer et y 
fixer oespeuplades nombreuses qui habiteiit f es 
déserts entre laSibérie et la Chine.* — cBelle 
erreur l que font autres Français patiagttave» 
tons ceux qui n'ont paf vu cci misérable pays. 
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Les arU chez ce» nations sauvages l vous allez 
îager par ce <iue je vais vous dire , des progrès 
qu'ils y font. Au nord de la Sibérie, dans une 
bourgade appelée la ville de Tomski, j'ai vu 
un couteau, apporté par hasard il y a nombre 
d'années, passer pour une merveille, et d*a- 
près une délibération publique il fut attaché 
à un tronc d*arbre , au centre de la ville* pour 
l'usage commun de tout les habitans. «M*"*. 
D..*a allait continuer, lorsque la caratane s'ar- 
rêta, Chacun quitta sa fourrureet son traîneau, 
et Ycdl entra tout péle-méle dans un château 
appartenant à AL le comte D...... où le déjeû- 
ner était servi. 

On mangea, on but, on joua; quelques dames 
firtnt de la musique, et nous rentrâmes le soir 
àCracovie avec plus de rapidité eocore que 
nous n'en étions sortis le malin. • 

Ce fut la dernière partie de ce genre que 
l'on fit cette année. Bientôt le temps s'adoucit, 
le soleU reprend de la force, les neiges fon- 
dues de la montagne descendent par torrens 
dMisla pleine; la Vistule recevant une crue 
d'eau considérable fait craquer soimlenieni^ 
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^ l'eDveloppe de glace qui la couvrait depuis Iroii 
mois; il n*y a déjà plus que les hardis piétons 
qui osent passer d'une riye à l'autre ; les pro- 
priétaires riverains tremblent pour leurs ha- 
hitalions , tout le peuple est dans Ja plus 
grande anxiété : un bruit semblable à un coup 
de tonnerre se fait entendre, et la déhade de 
la Vislulc a commencé. 

Gel événement fait tellement époque dans 
le pays,' les désastres qui peuvent s'en suivre 
sont tellement iréquens^qull part au même 
moment un courrier pour en porter la Nou- 
velle à Varsovie. La communication d'une rive 
â l'autre est interrompue , et celui qui , la 
veille • traversa le fleuve avec une lourde voi- 
ture , ne trouve aucun moyen de la repasser 
le lendemain. D'énormes glaçons poussés vio- 
lemment par la rapidité des flots , briseraient, 
engloutiraient en un instant toutes les embar* 
cations qu'on oserait eiposer à leur choc. 

Dans Tinquiétudc que j'éprouvais de ne 
point voir arriver mon frère » j'allais chaque 
jour interroger la rive autrichienne. Il me sem- 
blait deviner ses traits sur la figure de chaque 



iadividu que j'apercevais de loin sur la rive 
oppoèée; on phildt je craignais qu'il n*y fût 
détenu, sachant que soD signalement était 
aliiclié à la porte de toutes les églises de la 
Gollicie , depuis qu'il atait traversé cette par- 
tie de 1 âocienoe Pologne pour se rendre en 
Crimée. 

Ce fut â cette époque que je reçus la 
lettre suivante ; elle me causa une joie trop 
▼ive pour ne pas la confier tout entière à mes 

lecteurs : 

• A.uiQard'luii nous avons reçu votre lettre, 
mes ebers et bons amist elle est arrivée bien à 
l^ropos pour nous tirer de peine , nous ne sa* 
vigns à quel malheur attribuer votre silence , et 
comme votre dernière lettre de Munich nous 
disait que vous partiez pour la Pologne, nous 
ne savions où vous adresser les nôtres. 

« INous avons vu par votre billet du 12 sep- 
tembre, que vous n'avierpas reçu une grosse 
dépèche que nous vous avons envoyée 4 Mu- 
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ttich, doni kM|iielle M. Detpîliassy el ton fils 

t'étaient réunis à mon père et à moi pour vou« 
mârer de nolM amitié et de notre déair de 
vous être utiles. J'espère que tous n'en êtes 
pas moins persuadés de notre attacbement» et 
db noire déToàement é tout faiM pour Ihiir^ 
votre malheur. Au reste, tout nous prédit une 
«mniatiB générale; elle a déjà en son effet en. 
Espagne, et toot donne à présumer que vo- 
tre boA^oî eu fera aulanl; adieu donc, bra- 
weicUeEteiilés» |eoède la plumeau général.» 

Signée Lodue Tsuuujui. 

•Je me joins à l'aimable fille de .notre bon 
mioietre pour vous témoigner» mes chera ca-* 
marades, tout le pfaialr que m'a causé votrè 
lettre. Vous auriez appris , si vous aviez reçu 
•notre missive adressée àlilonich« que je vb au 
seia de cette aimable famille; mon fils Marins 
et moi y recevpas les soins les plus toucbans;. 
M. Tbuillaid est toujours Tange gardien des 
malbeureux : il n'est pas de jour qu'il ne me 
doiuio dis noufelies preuves d'attachemenL. 



so4 

Quen'est-il à même, ainsi que moi, d'adoucir 
TOI peines l mais nous aTons lieu d'espéfer 
qu'elles seront bientôt terminées; le renvoi de^ 
la Chambre des députés donne de ^andes 
espérances; yoicice qu'on m'écrit de Paris, 
▼ous le lirez, je pense avec plaisir : « L'ordon- 
nance du Roi, du 5 septembre, par laquelle II 
déclare Touloir maintenir les principes consa^ 
crés par la Charte, fait espérer que le sort de 
ceux qui ont été exceptés par la loi d'amnistie 
sera adouci. 0 y a plus; depuis deux jours , le 
bruit se répand qu'ils seront prochainement 
compris dads cette amnistie; gu'eiie $'éien^ 
dra même 8w tous ceux gui ont été jugés 
pour des faits révoittUonnairu. U n'y aura 
d'exceptions que pour les individus dénommés 
dans l'ordonnance du ^4 juaiet i8i5. » 

« Cet extrait, mes ehers amis, doit vous 
tranquiUîser , et vous faire supporter vos pei- 
nes avec plus de paUence; quant â moi, j'attends 
tous les jours une autorisation pour me fixer 
en Suisse; ma femme elle-même me l'apportera 
incessameut; je me lais une féte de la présenter 
à notre cher et bon minbtre , qui soupire après 
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le moment de tous embrasser* si les mcsurei 
de rigueur Tiennent à expirer : Je partagerai 
bien volontiers ce plaisir en quelque lieu que 
j'habite à cette heureuse époque. Adieu , mes 
bons camarades; Marius est absent, il tous 
aurait écrit sans cela. » 

' Signé , Le général D.-... 

t Je irous suis touiours déf oué» et vous em- 
brasse de tout mon cceur. • 

S%^, Tboulakh. 

Abandonnant mon âme aux douces émo- 
tions que cette lettre fit naître en moi , je pro- 
fitai dos premiers jours du printemps pour 
aller admirer la nouvelle teinte que la nature 
donnait à ses tableaux, et Tisiter les montagnes 
moQumentales que les Polonais ont éleYées 
pour perpétuer le souvenir de grandes actions. 
. Ce sont des espèces de pyramides, ou plutAt 
d'énormes pains de sucre en terre d une gran- 
deur extraordinaii^ La première, selon les 



vieilles chroniques , fut élerée au comm^sice— 
aient du Vil"'* siècle ^ à la luémoire Krakus 
qui dâivra la Sannatia du monstra le plus fu- 
neste et le plus terrible que rimaginalion puisse 
eoncevèir. Gnmna il est démontré que les an- 
ciens Sarmatcs faisaient alors dans leurs récits 
un fréquent usage de l'allégorie, ont croit asseï 
généralement en Pologne, que Krakus chassa 
les tyrans de sa patrie, et qu'ilyfuuda la liberté, 
dont l'origine remonte itux siècles les plus 
reculés. 

Suivant la marche des^ temps ^ la seconde 
montagne est cette érigée en Thonneur de la 
reine Wanda^ jeune et superbe héroïne, 
qui gouverna avec tant de justice » que les pay- 
sans, qui possèdent la mémoire du ceeur aa« 
plus haut degré» chantent encore aujourd'hui 
aes vertus et sa beauté. Pàp amour pour son 
pays, clic refusa la main d'un des plus grand», 
princes de la Germanie, dont elle estimait les 
éminentes qualités, et qu'elle aimait éperdà* 
meut. Pour appuyer ses prétentions, celui-ci 
se présenta à la léte d'une nombreuse armée 
fidèle à ses engageiucns, Wanda va le com- 
battre à la téte d'une partie de la nation, quL 
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la choisit pour chef. See charmes produisirent 
Inenlôt un cffist magique sur TéoM des Cîer* 
maias; ils la regardent, ladmirent, jetteul 
leurs armes, s'enfuient» et leur chef va cacher 
son amour, sa honte et son désespoir dans les 
vastes forêts qui couvrent ses États. La jeune 
ybératrioe rentre victorieuse à Gracovie, rend 
grâce aux Dieux d avoir assuré l'indépendance' 
de son pays, et, le mur déchiré d'avoir fait le 
malheur d*un Prince qu'elle aimait plus que la 
vie» du haut de son char triomphal elle se pré^ 
cipite dans les flots,, en passant sur le pont de 
la Vistule. 

L usage de perpétuer lé souvenir de grandes 
. et d'utiles actions par des monumens qui ne 
coûtent rien aux peuples, et qui dureront aussi 
long-temps que le monde» existe encore èn 
Pologne. Sur la Imteur de Sainte-Bronislawa 
à peu de distance de Gracovie, on élève en ce 
moment une montagne à la mémoire de lln- 
trcpide défenseur de la liberté polonaise , 
rami des Washington, des La Fayette, à llm- 
mortel Kosciuszko. Des citoyens de tous les 
états , viennent de tous les points de cette an- 



cienne république, travailler autant ^u'il est 
en leur poufoir à l'élévation du monument, et 
pour tout salaire emportent un reçu de la 
quantité de terre qu'ils y ont apportée, heu- 
reux d'avoir contribué â l'œuvre de la recon- 
naissance nationale. On y remarque même un 
nombre considérable d'éSudians des univer^ 
•Ués d'Allemagne. 

^iaelquo plaisir que j'éprouvasse dans mes 
promenadâd aolitaires, je ne négligeai point 
mes préparatîfa de dé;iart. le retournai chez le 
brave générai Morand, qui tti'aida.de ses bons 
avis et me donna unè lettre de recommanda* 
tîon pour un banquier de Hambourg , où nous 
devions nous embarquer. Les choses en étaient 
lè quand mon frère airiva. Nouveaux projets, 
nouvelles espérances ! selon lui on organisait 
un corps d'infanterie à leuropéenne, en Mol- 
davie; le général Savary devait le commander, 
nous étions certains d'y être, employés; je le 
crus» et sans autre examen nous nous dé^ 
çidâmes à changer notre plan de campagne. 
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CHAPITRE XX. 

De Cracovie k Jassy , par la Gallicie* 

Quelque fois le hazard nous sert mieux que 
les plus aUroites combinaisona. £a Toici la 
preuve : Deux jours avant notre départ de Cra- 
covie» nous rencontrâmes, au jardin Krazins- 
ki , une dame Crançaise qui habitait la Polo- 
gne depuis 1793. — M"' la baronne D***, avec 
qui nous liâmes conversation, allait aussi en 
Moldavie. Cette respectable compatriote, qui 
aimait encore sa patrie après vingt-cinq ans 
d'émigration, nous proposa deux places dans 
une Toiture qu'elle venait de louer; ce que 
nous acceptâmesavec plaisir; et le 8 juin ittij, 
la baronne, mon frère, le conducteur, un 
petit chien et moi, nous clions sur la route 
de LéppoL 

Le trajet fut long et n*eut rien de remar- 
quable, excepté les plaintes continuelles de 
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BOtre compagne de voyage, et le service d« 
femme-de-chambre, que nous faisioof à tour 
de rôle mon frère et moi. 

Traversant, pour la première fois depuis 
notre départ de France, une aussi vaste éten- 
due de pays sans être inquiétés, nous pen- 
sions que la police avait enfin perdu la trace 
de nos pas, ou plulut quelle était lasse de 
mus poursuivre; tant il est facile de se faire 
illusion ! mais hélas ! nous fAmes bientôt dé* 
4rompés. En arrivant aux portes de la capitale 
de la GalUcie, nous sommes arrêtés.^ on nous 
fouille, on s*empare de tout ce que nous po5- 
-sédionSy et ou nous tient sous bonne escorte 
jusqu'à ce que le gouverneur ait décidé de 
notre sort. 

Nous fûmes interrogés six jours de^ suite 
par une espèce d'inquisiteur, qui tantôt me- 
naçait de nous faire mettre dans une prisou 
d*État, tantôt de nous livrer aux autorités 
prussicunes pour être reconduits en France. 
H m*est impossible de décrire tout ce que nous 
eÛnfes à souffrir pendant celte cruelle oppres- 
sion. U nous fut défendu de communiquer- 
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avec qui que ce fût, et nous avious daus notra 
chambre an cil|noQ qu| pfirbît notre laague. 
EdOd, grâce à Dotre respectable baronne, qui, 
avec plusieurs lettres de 'recommandation, fit 
intéresser d notre sort les principaux habitans 
de la ville, la police nous relâcha après s'être 
emparée d'une partie de bijouterie que nous 
avions achetée à GpBcovic, pour vendre à Jassy, 
4ans. Tespoir de gagner nos frais de voyage. 
On. nous ordonna de «ertir des états d*An-^ 
triche en six jours ; ce que nous promîmes 
d!exéc^^r, eprès qi|oi nous nous trouTâmea 
heureux d'en être quitte pour la peur et k 
ipoitié de tout ce que i^ous possédions. Nous 
parlimes dès le mêm^siQir» e^le.sixième jenr 
QOUS étions près deCzernowilz, ville frdntîère 
delà Aussip, de l'A^utriisbe . et de la Turquie. 

Comme c'était à mon frère d*êtra> de garde 
aux équipages et de teoifi compagnie à la ba« 
ronne, je pris les dev^ints pour faite le loge^ 
ment. Je nie présentai chei I3 commandant 
autrichien. pour levier* %w l'extrême fatigue 
qu^noas<4p(|iHi:no9ii,dpi.iiona laisser passer 
la nuit dans la ville, lui promettant de nous 
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ioumettre aux ordres qu'il nous donnerait; 
que nous ne sortirions pas du logement qu'il 
aurait la bonté de nous assigner, et que la 
garde qu'il pourrait y mettre nous ferait par- 
tir aussi matin qu'il le -|ttgerail convenable* 
Voyant qu'il paraissait ému , je le pressai da- 
vantage; l'étais prêt d'obtenir la baute favenr 
que je soUlcitais avec tant d'instance, comme 
un courrier arrivant de Léopol, lui apporta 
Tordre, de ne pas nous laisser séjourner une 
beure sur le territoire autrichien. Le brave 
bomme en parut fâché , mais il n'en fit pas 
nlolns esécnter les. ordres de son cbef. Alors 
il fallut me résigner à supporter ce nouveau 
gen^ d'infamie. Je fus à la rencontre de mou 
firèrsetde la baronne, qui n'arrivèrent qu*à la 
chû^ du jour» et je laisse à penser dans quelle 
bumeur ; notre pauvre compatriotè n'en pou* 
"vaitplus; mais sa fortune étant liée à la nôtre, il 
fallait nous suivre^. • 

Pour ne point nous perdre de vue/ quatre 
hommes et un caporal vinrent nous prendre A 
la batrière» nous firent traverser la viUé, tX s'6> 

• 'i • « 

.. • • 
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tablirent A l'auberge où noui nous arrêtâmes 
sur la route de Jassy. 

L agent de police arriva bientôt , et uous an- 
aoDça que par grâce spéciale» le gou?erncur 
nous permettait de rester encore une heure à 
Czernowitz, mais qu'il serait forcé de nous 
mettre en prison si nous étions rebelles a ses 
ordres. 

Entouré de presque toute la population ac*. 
courue pour voir des Français , qui paraissaient 
d'autant plus à craindre qu'on prenait plus de 
précautions pour les empêcher de séjourner» 

je compris avec joie que le peuple ne parta- 
geait pas la haine que le pouvoir avait pour 
nous. 

Après avoir fait avaler à notre courageux 
cognât une livre de pain de mais trempé dans 
une bouteille de vin , guidés par un paysan 
que la police nous força de prendre en payant, 
nous partîmes â neuf heures du soir pour en- 
trer en Moldavie. ' 

Le tem.ps était beau, mais la nuit était sombre 
et les chemins difficiles. Mon frère donna le bras 
à la baronne, marchant derrière la voiture; je 
a* édition, i4 



fis ravant-garde, avec notreguide à qui je mon- 
trai mes pistolets , car j'avouerai que je cro- 
yais qu on nous faisait partir de nuit pour nous 
dévaliser plus facilement sur la route. 

li y avait plusieurs heures que nous côto- 
yons le Prulh , lorsque, succombant â la fati- 
gue, notre cheval saballit dans les saLIcs; uous 
finies de vains (fliorts pour le relever, il mou- 
rut a Tinstant. Je ne sache pas de ma y\e 
m'ètrc trouvé dans une position plus pénible: 
nous étions sur une route inconnue pendant 
la nuit la plus sombre, avec un guide qui ne 
pouvait nous comprendre; nos eÛ'els étaient 
culbutés avec notre voiture; notre conducteur 
pleurait son cheval, la baronne jetait h s hauts 
cris, et mon frère, dans un moment d'indigna- 
tion, poussait les plus violentes imprécations 
contre les autorités aulrieliiennes qui pou- 
vaient encore nous entendre et nous faire Irat- 
ner dans les cachots. Dans cette conjoncture, 
notre situation devint des plus cITrayantes et 
I>our surcrois de malheur notre guide dispa^ 
rut. Alors il fallut nous résoudre à bivouaquer 
en altcndanl k- jour. Avec les coussins de paUle 
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qui garnissaient la voiture» une raau?atse cou- 

Terture et un drap, nous formions un lit, pour 
mettre notre malheureuse compagne à Tabri 
des injures de l'air, quand nous entendîmes 
à quelque distance do nous, ]es pas de plu- 
sieurs chcTaux etla Yoix de plusieurs liommes. 
tAntoîne, dis-je â mon frère, prends tes ar* 
meSt nous allons être attaqués.» Le bruit s'é- 
tant très-rapproché, je criai d*uoe voix forte 
et impérieuse, t Halte-là, qui vivc?i — «Un 
ami des Français, qui vient à votre secours.» 
En effet, c*<îtait un jeune Boyard, parlant très- 
bien notre langue, que notre guide était allé 
prier de venir nous tirer de la cruelle posi- 
tion toù- nous noiUs trouvions. Ce généreux 
moldave fit mettre deux chevaux à noire voi- 
ture par les domestiqués qui raccompagnaient; 
nous conduisit dans sa maison située à quel- 
que distance de la route , el chercha par tous 
les soins possibles i nous faire oublier les ))er- 
sécution de la police autrichienne, et les fâ- 
cheuses impreHÎons que devaient faire êur 
nous les- événemenr**! désa^énbîes sous les 
.auspices desquels nous cuirions dans ks États 
du sultan. 
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noble Moldave qui vint si généreuâemeni; 
Â notre secours et nous reçut chez lui avec tant 
de bonté, nous fit conduire jusqu'à Jassy, ca^ 
pitale de la Moldavie» où noua arrivâmes le as 
juin 1817* 

Ne sachant à qui nous adresser, nous des- 
cendîmes à la première auberge qui s'offrit à 
nous, CD attendant que le hasard viut nous 
aider à trouver des renseignemens sur Tobjet 
de notre voyage. Notre souper fut aussi agréa- 
ble que celui de la veille avait été pénible. La 
* Baronne, enchantée d'être arrivée à sa desti-^ 
nation, reçut avec bonté nos excuses pour 
tous les désagrémensquenous lui avions attirés 
en route. Getteaimabledame ne voulut accep- 
ter que nos rem er ci mens pour les fris de 
voiture qu'elle avait faits seule; die nous per- 
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mit seulement de donner à notre conducteur 
de quoi acheter un nouveau cheval, ce. qui» 
fort heureuibmént, ne nous C0AI9 pas cher. 

Les doux rcvcs d'une espérance long-temps 
déçue , nous agitèrent agréablem^t .toute la 
nuit; je me voyaisdéjà â la tèted'unoconipagnio 
de Grecs ou de MusuJUnans , que nou^ avions 
formés 1 la tactique européenne;, les gradée, 
Targent, les honneurs, rien ne novs manquait? 
rillusion était complète, quand je fus évciliéà 
la pointe du jour» par un officier du prince, 
qui nous donna ordre de le suivre chez le a[)a-* 
dar, chef suprôoie de.la police et de la force 
, armée. Interrogé»- sur ce que noua voulions, 
BOUS eûmes bientôt la triste certitude que 
BOUS nous étiona abusés: il n'était qullement 
question d'organisation militaire en Moldavie. 

Victimes de notre crédulité, trahis dans nos 
espérances» nous résolûmes d'aller à Constan- 
tinople, pour y attendre un bâtiment qui noua 
conduirait en Amérique; mais le sort qui n'é- 
tait point las de nous potursuivre, en décida 
autrement. 

Instruit de nolreairivée, le consul de France . 
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voulut nous faire partir sur-le-cbamp; mais 
le- prinèe. mieux inspiré, demanda Tavis du 
Gouverneuicnt turc , et uotis permit d habiter 
la ville, en attendant qu'il Oit statué aur notre 
sort. Le' consul prévinl aussi l'ambassadeur de 
France à Constantinople » pour qu'il pût in- 
tervenir, -s^lon qu'il jugerait à propos, dans la 
décision <)ue lo' divan allait prendre â uolro 
égard. Déùi mois s'écoulèrent sans réponse, 
ni du Granif-Seigneur, hi du marquis de 
lilvîère. 

. DiBiDs la cruelle alternative où nous nous 

trouvions, sans pouvoir nous occuper d aucun 
travail qui assurât notre existence, n'ayant 
plus d'argent, et ne sachant où nous en pro- 
curer y nous vendîmes une partio cIo nos effets ; 
et sans en demander la permission à la police,' 
nous résolûmes de partir pour Cotistanti- 
uople. 

A peine oh nous vit sortir de la ville, qu'on 

nous arrêt. I par ordre du prince. On nous con- 
duisit devant lui : J'ai écrit au reis^ffendi 
fonr savoir ce quii voulait que je fisse de 
vous , nous diù-ii; vous ne sortirez' deJassy 



^ue quaml^faurtu reçu une réponsé,-^ 
Prince» si vous oe dou9 permellez pas de sor> 
tir de vos États , lui répondîs-je, donnez-bous 
les inc.yons d'y vivre.-*- C?* e$t trop juslCjn'pon- 
dit^i; demain vous aurez de mes nouvei- 
4eê.» Ën effet, le lendemain nous opprimes 
qu'il avait donué Tordro de nous compter à. 
chacun cinquante francs par mois , et une ra- 
tion de vivres. 

Maintenant que nous sommes sûrs do ne pas 
mourir de faim , fêtons un coup-d*Qeti sur le 
pays qui nous accorde rhospitalit»'*. 

La Moldavie, situéeentreles monts Krapacks 
et la mer Noire, est enclavée datis les Étals 
d'Autriche et de Russio. Colle dernière puis- 
sance en possède déjà deux cinquièmes, qui 
- lui furent cédés par le traité que la Porte eut 
le malheur de signer en au moment où 

les armées françaises portaient lé coup de 
mort à i'cmpirc des Czars. 

La religion grecque est la seule du pays; il y 
ann patriache, un clergé nombreux, qui pos- 
sèdent des biens d'une grande valeur; il y i 
aussi un grand nombre do couYCnts très ri^ 



ch€8» que loo rançoaiie souTent pour venir 
au secoun de leort frères de la Morée. Les 
bqprds, ou seigaeurs, forment dans la nation 
uoe classe très-nombreuse; ik possèdent les 

deux tiers des terres qu'ils aflermciit aux pay- 
sans, depuis que ceux-ci ne sont plus attachés 
à la glèbe. 

Cette province } arrosée par le Danube, le 
Pruth, Je Poiester , et une infinité d autres ri- 
vières qui descendent des monts Krapack, est 
oxirémeinent fertile; car , quoiqu'elle «Mtété 
depuis plusieurs sièdes le théâtre de la guerre 
entre les Osman! is et les Chrétiens; quoique 
le Gouvernement despotique et son horibk 
cortège Ja cupidité, la fraude, la corruption, 
l'ignorance, le fanatisme, les confiscations ré- 
gnent sur ce malheureut pays; l'exportation, 
surpasse encore l'importation d'un quart. 

U A'existc en Moldavie aucune manufacture; 
et cependant le luxe des boyards est poussé 
aussi loinquepossible; les femmes surtoutsont 
d'une recherche excessive dans leur toilette: 
les cachemires de llnde et les soies de Lyon 
leur sont indispensables ; les voitures sont aussi 
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' nécessaires: Vienne en expédie par le Oamiber 
plus de huit ceut3 chaque année; mais pour 
compenser tant de dépenses, la Moldavie four» 
nitdu vinanxl^nsses, desl>esliauxaai Antri^ 
chieos, et aux Turcs de Constaatinople et aux 
Grecs de la Morée, du sel , des cuirè, di& miel , 
du bois et d'autres productions encore. Ainsi, 
malgré les désordres dune détestable admini- 
tration, ce pays est encore un des plus richee 
de l'Europe. 

Jassy» la capitak^renferme environ quarante 
mUIe habitans, quantité d églises remorqua-» 
bles, beaucoup de maisons en pierre, cons- 
truites à l'italienne, et. un nombre oonsidéra-f 
ble de cabanes en terre. Les rues, pavées avec 
de longs madriers de chêne, sont d'une extrême 
malpropreté en hiver; mais les boyards ne vont 
jamais qu'en voiture. 

11 n'exisie point d'armée moldave» le prince, 
a deux cents Amautes pour ses gardes. Les 
boyards, suivant leur grade et leur rang, ont 
de deux îusqu*à vingt soldats de la méme aa-» 
tion, qu'ils achètcot pour leur servir de gardes 
domestiques. Ces duracKlaves d'Aibanie, de- 
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meurent chei leur mattrc, et raccompaguent* 
partout; leur uniforme ressemble à celui de 
nos mamelucks; ils manœuvrent bien leurs 
chef aux , sont armés de pistolets et d*un grand 
bâton qui leur sert de îance. 

iVlais revenons un instant à ce qui nous est' 
personnel : Après quatre mois d'attente â Tau» 
dience du priuccGallim.ichi, Son Altcsscassisc 
•ur son trône, entourée des membres du divan, 
nous communiqua la lettre du Grand-Seigneur, 
qui portait : Si ce sont da mauvais sujets f 
faUU'ieê partir; si ce sont d'honnéteê ^ens >' 
quelles que soient leurs opin ions politiques, 
donnez-iewr asile, a N*ayant point de repro^ 
chef â vous faire, nous dit ensuite le prince; 
vous êtes libres d babiter celte par lie de la 
Moldavie, aussi long-temps qu il vous plaira. » 
Le spadar visa nos papiers, t*l dès ce mommt 
nous fûmes libres dans une province du Grand- 
Turc. 

Nous chercbàuies alors à nous occuper, ta 
attendant des nouvelles de notre pauvre patrie, 
dont nous n'entendions plus parler, qiioiqti^ 
les boyards parlassent presque tous fiançKi.^. 



• f • — •Oiqitized by 



Mon frère , doot 1 cducation avait été moins né- 
gligée que la niieoDe, donnail desleçoosde ma* 
thématiques, tandis que je montrais â faire 
des armes. 

Quelque temps après ; je fia la eonnaittance 
d'un boyard, avec qui je signai la couTentiou 
suivante: 

Entre M. Jean Cananoty spatar de ia Mol- 
davie , e% capitaine BaehevUie. 

A/. BacheviUe entrera chez M. Cananot 
pour enseigner ia iangue française à son 
fds ; il sera iraité avec tous 4e$ égards que 

€an doit à un véritable atnù 

M. Cananot donnera à M, BacheviUe^ ie 

ioyement, (a table, le blanchissage, un do- 
mestique uniquement à son service^ et douze 

ants 'piastres par an, pa y ailes d'avance 
par trimestre. 

Les parties se préviendront trois mois 
d^avance, etc., etc. Fait double ^ etc» Jassy, 
ie 26 octobre 1817. 

(*) La piastre lurqiM vaut i fr. 4a c* • - 

\ 
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AUons, me dis-je, ne désespérons plus de 
rien; de mailfais écolier que j'étais sur let 

rives de la Saône, rae voilà maître d'étude sur 
les bords du Danube; qui sait où cela peut me 
mener? J'épouserai peut-être une boyarde; la 
guerre de riodépendaiice des Grecs peut com- 
mencer d*un moment â l'autre; je leur don- 
nerai des leçons de tactique; \e combattrai 
avec eux, nous triompherons ensemble» et les 
persécutions que j'aurai éprouvées en France, 
m'auront procuré l'honneur de mourir en 
Grèce pour la cause de la liberté. 

J'étais ainsi dans le domaine des illusions, 
quand la voiture s'arrêta; noi^s arrivions au 
château de M. J. Cananot» â quinse lieues 
de Jassy. 

La réception fut bienveillante; la maltresse 

de la maison , qui savait assez de français pour 
se faire entendre, m'assura que j'aurais peu 
de chose à désirer. 

Toutefois je ne pus me défendre d'un cer- 
tain scrupule, en songeant que je me char- 
geais d'enseigner ce que je savais à peine, et 
avant de commencer mon métier de profcs- 
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seur, je rcpr^^sentai encore une foU à M. C i- 
naoot, 6ar fêle loi atait défà dit» que fe ne 
me sentais pas capable d'inslruire convena- 
blement son fils. Donnez^ui i'éducaiian 
d'un èffîcMT de 4a garde impériaie , me ré* 
pondil-il, et ne vou$ inquiéUz^as du reste , 
Uen êoiwra iaujawre piuê aiora gtte iou$ iee 
b&yardê de la Valachie. Cette réflexion qui 
était vraie sous plus d'un rapport, vainquit \ 
iifa répugnance » et j'entrai en fonctions. - 

Mon élève monlra d'abord de la bonne vo« 
lonté,paisse relâcha, s'ennuya et m'envoya 
promener. Son pbe était absent ; {'attendît 
son retour pour me plaindre, et nos études 
reprirekit leur cours , maïs sans faire faire de 
grands progrès au petit boyard. 

Cependant, malgré tous les égards de M. 
Gananot et de sa femme pour moi , j'eus quel- * 
qucs désagrémens dans les premiers jours do 
mon arrivée» qui faillirent me faire quitter la 
maison. Une querelle que j'eus avec les Ar-» 
Hautes qui leur servent de gardes, faillit me 
coûter la vie. Une dousaine de ces barbares 
allaient se jeter sur moi, le sabre k la main , 



quand M"* Ganénot vint calmer leur fureur , 

en me prenaal sous sa protection spéciale. 

J'eus aussi à me plaindre du mattre-d'hôlely 
el voici pourquoi : 

Excepté dans les principales villes « il n y a 
point d'auberges en Moldavie. Quand les 
boyards voyagent, ils font comme les curés 
de mon pays, qui descendent chez leurs con- 
frères, de village en village. Jamais ils ne se 
font annoncer; 11 y a toujours dans les châ~ 
teauz qui se trouvent sur laroute^ du pain, du 
vin et de la viande â discrétion. Ainsi que la 
noblesse française, le plus ridicule boyard 
moldave croit avoir le pas sur tous les nobles 
du monde; et à plus forte raison devaient-ils 
lavoir sur moi , qui ne leur étais présenté que 
comme un maître de langue. 

La première fois que je me trouvai à table 
avec plusieurs de ces hommes privilégiés , le 
maîlre-d liuU'l, suivant la méthode polonaise , 
présentait lesjnets à chaque convive; mais lors- 
qu'il était près de moi , il passait â un sfutre , 
ncm'ofirant rien que quand il avait servi tout 
le monde. Dans toute autre cîrcoiiistance, je 
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• me aérais mis aa-dessus d'aae telle inconve- 

iiancc, mais j'étais proscrit, et selon moi/ les 
malheureux ont le droit detre exigeans. Je 
m'en plai'gnis Jonc avec amertume â M. Ca- 
iianol, qui dit en riant: » Je vous donne carte 
hianche f* fis sont grossieri , tâchez de iewr 
apprendre à vivre, vous ieur rendrez ser^ 
vice et vous m obligerez, • Je oie promis d u* 
ser de la permission à la première rencontre. 

L'occasion ne tarda pas à se présenter. 

Une douzaine de boyards , à longue barbe, 
la tête couverte d'un lourd bonnet d*astracan, 
cl le corps enveloppé d'une tunique de soie, 
attacbéepar une large ceinture de cachemire, 
vinrent se mettre à table, chacun avec un do- 
mestique derrière soi. Selon sa coutume, le 
mattre-d'ôtcl passait devant moi sans rien* 
m ofiiir; jo le pris par la barbe, et lui inti- 
mai Tordre de me servir à mon tour, sous 
peine du bâton : je l>uvai8 du vin rouge , et j'a- 
vais un grand verre; mon vin plut â un boyard , 
mon verre convint â un autre; )c ne comprenais 
pascc qu'ils disaient, mais j'entendis qu'il s'agis- 
sait do moi, quand ils prononcèrent le mot vas^ 
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' eàio (matlre de langues). Je ideinis sur la dé- 
ieosWe; deui Talets Tinrent poilr ni*Ater, l'un 
mon verre , l'autre ma bouteille ; ) avaiâ à la 
main un couteau A long manche, je leur en 
donnai sur les doigts, et jai dans le poiguet 
une vigueur qui ne permit pas â MM. les la- 
quais d'oublier de sitôt la correction que je 
venais de leur administrer; aussi puîs-jcassu- 
ver qu'ils ne revinrent pas é la chaige et n'en 
furent même pas tentés; loin de Id, ils me té- 
moignèrent â l'avenir beaucoup de respect. 
Avec la force physique, on inspire la considé* 
ration aux barbares; mais ce nest qu'avec la 
force morale qu'on obtient lobéissance et 
Icstimc des hommes civilisés. Cela soit dit en 
passant. 

Quelques jours après cette aventure |e reçus 
de Jassy la uouveiie de la mort du respectable 
M. Maurojini , cfaez qui mon frère se trouvait 
depuis peu. f^es soins assidus qu'Antoine donna 
À ce généreux boyard pendant sa maladie, et 
la douleur que lui causa une mort si prompte« 
iirent tant d'impression sur les parens et les 
«mu du défunt» que tous jurèrent de lui faire 
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oublier la perte qu'il venait de faire* M. le 
liettmanD...., gendre da prince Gallimadiit 
le pria d acceplor un logement dans son palais» 
le prétenta à )a cour, et prévint M. Nëigri, oon* 
tul de France, que déformais nous porterions 
nos décorations* 

Quant à moi , je jouai le rôle dlnstituteur, 
tant bien que mal, jusqu'au printemps, heu- 
reux de vivre ignoré dans une campagne où 
je serais peut-être encore, si les mauvaises af* 
faires de mon patron ne lavaient contraint do 
*irendre sa terre et de me congédier. 

De retour à Jassy, j y trouvai une lettre de 
ma bonne soeur, et cinquante napoléons que 
mon frère avait reçus d'elle par l'entreoiise dé 
If, Dantz, banquier à Constanlinople. 

«Barthélémy, médit alors mon frère, tues 
mal ici, î*y suis bien, mab ça peut ne pas du- 
rer. Prenons un parti : va chercher à ConsCan* 
tinople un bâtiment p<>ur nous transporter en 
Amérique, ou une caravane pour aller eu 
Perse: nous sommes sûrs d'être employés uti* 
lement dans l'un ou lautre pays; pars, tnae 
de l'argent pour ton voyage i j attendrai de te| 
A* édition. )5 



nouvelles ici; et aussitôt que tu auras pris la 
résoluUoa d'aller, u'importe ea quel climat, 
î abaDdonne tout pour te suivre.— «Cher An- 
toine! De nous séparons jamais, lui dis- je,—- 
Ahl ai la ne sais pas prendre une courageuse 
résolution , me répondit-il , nous tomberons • 
un jour dans la disgrâce des Grecs» ou sous 
kssalms turcs.» 

J'insistai auprès de mon frère, quoique je 
susse qu*il n était pas facile de changer le cours 
de ses idées. Je le pressai de ne plus me con- 
seiller un dépari que j'envisageais avec effroi, 
et le conjurai de s armer de patience en atten- 
dant qu'un meilleur ordre de chose vint à 
luire sur la France , ce qui ne pouvait tarder 
long-temps, d'après les nouvelles que nous 
avions reçues. Mes objeclions n'aboutirent 
qu'à le rendre plus inébranlable dans sa réso- 
lution. Nous ne devons pas, s'écria-t-il, nous 
vouer ainsi à rioerlie, dans l'espérance d'un 
avenir trop incertain 1 Persécutés pour la li» 
berté, allons combattre pour elle en Amérique 
on ce bonheur tious est refusé , passons chn 
ks Persans oà nous ferons du moins aux An- 



glals des ennemit plas habiles. De façon ou 
d'autre enfin , trouvons un moyen d'utilUer 
notre ?ie. Si tu ne veux pas aller reconnaitro 
la route, prends ma place ici, et je partirai, 

c'est un point résolu. 

' ~£h bien 1 partons ensemble. — Non, l'é- 
tat de notre bourfe ne le permet pas ; va » te 
dis- je, ou j'irai moi-même. 
Ses raisons étaient.bonncs, il fallut céder, 

et mon départ pour Constantinople fut .filé 
au iâ awl* 
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CHAPITRE XXn. 

S^pmlioBa 

Le jour indiqué pour mon départ, mon frère 
irint à moi de très-bonoe heure. U affectait uo 
air gai « maif il était facile de 8*aperee?oir que 
ce sentiment était loin de son cœur, c Voilà, 
me dit*ii , quelques lettres de recqmmaoda- 
tion pour Constantinoplè , et des journaux 
allemand» qui annoncent les progrès de l'ar* 
mée de rindépendance dans l'Amérique da 
sud ; nous irons chez Bolivar. — Nous irons où 
tu voudras, pourvu que tu vieuues me rejoindre 
aussitôt que je te récrirai.— En peux-tu dou* 
ter? me dit-il en nie serrant la main ; et malgré 
lui» et malgré moi, nos yeux se mouillèrent 
de larmes, t Tiens, lui dis-jc, mon frère, je ne 
<ioi8 point le le cacher, cette séparation m'est 
cruelle; î'aî Taffreux pressentiment que nous 
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ne nous rererronfl pins..... » Deux de nos amis 

entrent , et mettent fin à cette scène» dont je 
ne perdrai jamais le souvenir. 

Pendant que j'assistai à un déjeûner où per- 
sonne ne voulut manger, mon frère fit trans- 
porter mes effets sur la voiture qui était â ma 
porte, et vint me dire qu'il avait donné l'or- 
dre au conducteur d'aller nous attendre à une 
demi-lieue delà ville, sur la route de Buka- 
rest. 

Nous partîmes l'instant d'après s mon frère 

me donna le bras« et nos amis nousaccompa- 
gnèrent. C'était un véritable enterrement; j'a- 
vais le cceur tellement serré , que je ne pouvais 
dire un mot^ 

Arrivés sur la hauteur où le voiturier nous 
attendait, je brusquai le mouvement. «AdieH« 
mes bons amis, dis- je aux généreux Moldaves 
qui venaient me conduire» je n'oublierai jja- 
mais les bontés que vous avez eues pour moi; 
conserves votre amitié à mon irèrel....» An- 
toine se précipite dans mes bras; nos larmes 
se confondant ^ et le pénible adieu est pronon-^ 
cé. Je nionte en voiture, et mon conducteur , 
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tiémoin de cette scène déchirante, fait partir 
fei quatre chevaux avec la rapidité de l'éclair. 

Apeine avions-nous parcouru un rayon d'en- 
viron deux cents toises, qu'une violente se- 
cousse occasionnée par la chute d*une roue de 
notre charriol» me jeta è dix pas sur le sable; 
mon frère qui me suivait encore de l'œil du 
haut delà colline on je venais de le quitter» 
pousse UQ cri d'effroi, et vole à mon secours, 
n était déjà près de moi, quand je .me relevai 
tout étourdi de cette hrusque manière de des- 
cendre. • Tu n es pas blessé, me cria-t-il ? — Non, 
non, lui dis- je, en relevant la roue de notre 
Voiture, ce n'est rien. — N'importe, ajouta ce 
pauvre Antoine , ton voyage commence sous 
de trop funestes auspices; si tu veux me croire, 
tu reviendras à Jassy. — Impossible , ma réso- 
lution est prise; rien ne peut m'empécher do 
jpartir. — ^Reste avec moi, dit-il; nous nous ar- 
rangerons pour partir ensemble plus tard; 
songé, Barthélémy que le plus grand malheur 
qui puisse m'arriver, c'est dote perdre. N'ai-je 
pas tout quitté pour t'accompagnerdansrexil? 
Demeure, je t*en conjuro an nom de notre 
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amitié; il y a souvent plus d'imprudence que 
de sagesse à mépriser les presseatimeos.-— 
Nous avons pesé, loi répondis-je, les raison* 
qui me déterminent à ce voyage, et il dc sera 
pas dit cpi'une roue brisée nous fera abandon- 
ner un projetadopté a près de mûres réflexions* 
Mon frère ne me répondait >point, mais se« 
bras me serraient d'autant plus étroitement 
que je seniblais plus résolu à partir. Enfin, il 
s'écria, pars puisque c'est moi qiii Tfii' voulu; 
mais 9*il t arrive quelque malheur , songe bien 
que je ne ^me le pardonnerai jamais. Comme il 
achevait ces mots , je Tembrassai encorei et 
me précipitant dans la voiture, j'ordonnai an 
postillon de marcher- » et la rapidité de notre 
course eut bientôt mis une distance de plu* 
sieurs lieues entre lui et moi. 

Par suite du chagrin qne^éprouvaiad'fivoir 
quitté mon frère et des douleurs causées par 
la chute que j'avais faite la veille , j'arrivai ma- 
lade a Bukarest, quatre jours après mon départ 
de Jassy. Une fièvre ardente et un crachement 
de sang me retinrent au lit toute la journée. 
Ke pouvant aller porter moi-même une lettre> 



que j'avais pAur an officier de la maiioii 
prinbe Caradiia (*) , je l'eovoyai à soa adresM* 
avec prière de m'eicttser. Ce brave valaque Tint 

me voir, m'envoya son lucdecin qui mu saigna 
•nr-le-chainp ; et, grâce à la médeciae et à iuoq 
tempérament de fer, j'étais rétabli au bout do 
huit jours» 

Mon brave protecteur, à qui ) avais été re- 

conimandc de la pari de M. le hetlman. gen-' 
dre du prince de Moldavie, me préscnla peu 
de jours après , au Ois du prince de la Vala* 
chie, qui inc reçut avec une extrême bonté* 
Son Altesse m'engagea à rester à Bukarest , en 
ro*assurant que je n'y manquerais de rien. Me 
voyant décidé à suivre irrévocablement le parti 
que j'avais pris , Son Altesse me fit présent 
de plusieurs objets estimés à plus de vingt- 
cinq louis, et donna Tordre de me laisser con* 
tinuer mon voynge. 

Je restai encore quelques jours pour visiter 

• 

(*) Le prince de Cardajîa, gouvernant la Valacbîe en 1817) 
mi le même que les Grecs ied é pende a s vieuMM de mmer à 
Jafdifldcnce de» États duPéLoponoèM» 
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la ville et ses eovirons , qui n'offrent rien de 
bien remarquable. Les œœars et les usages 
des Valaques se ra pprochent tellement de ceux 
des Moldaves, que je craiodrais de me répéter 
si î*en parlais. Même gouTeruemeat, même 
noblesse, racme clergé: les charges, les im- 
pôts» les injustices sont les mêmes. La Yala** 
cbie renferme environ un million d'habitans* 
divisés en trois classes: la noblesse, le clergé, 
et le tierS'état » qui se présente bien loin en ar- 
rière des deux autres. Cependant il est encore 
une classe plus basse, mais elle est tellement 
avilie» dégradée et méprisable, qu'on né la 
compte pas même dans le dénombrement des 
babilans de la principauté. Ces misérables» 
dont le nombre passe quatre-vingt mille, sa 
nomment Zingaris, ce que nous appelons Bo- 
bémiens en France. Ils sont dans l'état de ser* 
vitnde le plus dégradant qui fût jamais; ils 
appartiennent aux boyards, qui ont droit de 
vie et de mort sur eux ; ils n'ont droi t â rien • et 
souiTient tout : ils ne peuvent jamais coucher 
dans un lieubabitê par des cbrétieaa, ezcep* 
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té ceux qui senrent en qualité de domesti- 
ques près des boyards à qui ils appartiennent* 
La plus forte partie de cette nation sans 
culte , sans lois, sans chef, et sans bien , se sub- 
divise à rinfioi; puis avec la permission du 
êtiffueuTt dont ils sont la propriété, ihyont par 
bandes de dix à vingt familles, emmenant 
leurs femmes et. leurs enfans, s'établir dans 
une plaine non cultivée aux environs des vil- 
lages^ y dressent des tentes» et y exercent pres- 
que tous les métiers»' toutes les professions. 
Les paysans leur donnent la prélércncc sur 
les autres artisans du pays, parce qu'ils tra- 
vaillent â meilleur compte. Cependantccs mair 
bcureux sont forcés, sous peine de mort en 
' cas de contravention , de remettre à fours èam 
scignewrs la moitié de ce qu'ils gagnent. Maïs 
ils vivent de racines et d'un peu de maïs, bi- 
vouaquent toute Tannée, Tété sous des tentes 
mal-saines , l'hiver, dans des barraques qulls 
font sous terre; aussi ne vivent-ils jamais Tiens. 
Qu'il faudra de temps pour amener cette classe 
abrutie par la plus dégradante servitude, 4 
l'état de civilisation ou se tronvc la France !, 
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Le 18 mai 1818 je partis pour ConstantU 
nople, où j'arrivai sans aucun événemeat 
qui mérite d'être rapportée 
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CHAPITRË XXIIL 

Coimantinople» 

CoNSTANTiNopLE est , comme l'ancienne Rome* 
bâtie sur sept coUiDes; elle a la forme d ud trian« 
gle dont deux côtés regardent la mer, et le troi- 
sième la terre ferme. La mer de Marmara et 
l'Hellespont la baignent au midi; â l'orient est 
lembouchlire de la mer Noire, et au septentrion 
s étend un port vaste et commode, où les plus 
gros vaisseaux trouvent un abri contre^ la tem- 
pête. Ajoutez que, située sur un promontoire, 
cette capitale s'o0re de loin â la vue sous l'as* 
pectle plus pittoresque, et vousbésiterez un mo- 
ment à blâmer Constantin d avoir transporté le 
siège de Temptre romain en Orient. 

Je restai pendant près d'une heure en extase 
devant cet admirable spectacle , mais tout- à- 
coup repliiint ma pensée dans mon cœur, î*é* 
prouvai un sentiment de tristesse qui naissait 
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de radmiration que j*avaiâ sentie. Quoi! me df* 
sais- je, c est dans ce liea , que la nature s'est plue 
à embellir de tons ses attraits» que Hiomme, 
ce fils du ciel , est réduit à la pire des condi* 
lions! esclavage, ignorance, superstition^ ter- 
reur» foilà donc Tasile où tous triomphez! 
TerrCy hommes , dans ce pays tout est soumis à 
un despote qui passe sa vie à trembler et à foire 
trembler! En eOet, quel est le sort du sultàn? 
ii flatte ou il égorge ses janissaires» corps in- 
domptable, dont les têtes abattues renaissent 
comme celles de l'hydre; et le roi des'rois, ia 
êource des lumières, {empereur victarieuao^ 
tombe victime d'une soldatesque effrénée, le 
)our que l'or ou les bourreaux lui manquent 
pour se faire obéir. 

Quelle destinée l quel règne I Louis m les en- 
viait; mol^ je ne les souhaiterais pas au plus 
cruel de mes ennemis* Le pouvoir absolu, tant 
recherché, tant désiré par les hommmes qui 
sont appelés au commandement » est plus terri- 
ble peut-être à ceux qui i'eiercent qu'à ceuz'qui 
le doivent supporter. Si quelqu'un co doute en- 
le core» qu'il aille vivre en Turquie» non pas sous 



privilège accordé aux ambassadeurs des Francs, 
mais 80118 celle loi absurde et tyraonique qui ré- 

tout un peuple, dont l'abrutissemeDl égale 
8eui la férocité; il aura bientôt senti ce que l'ar- 
bitraire a d'affreux pour ceux qui réprouvent, 
et il ne tardera pas à voir ce qu'il a de périlleux 
pour ses ministres, à qui le cordon fatal arrive 
au gré du caprice d*un maître qui condamne 
souvent sur une plainte anonyme, pressé qu'il 
est de s'emparer de riche88e8 acquises par des 
injustices qu'il punit, sans s'occuper de les em« 
pécher de renaître. > 

Pendant que je me livrais à ces réfleiioiu, 
fondées sur la eonnaissaoce que j'avais obtenue, 
à mes dépens, de la marche et des bienfaits du 
<îouvernement turc, la nuit arriva; je m'achemi- 
iiai vers le faubourg de Péra, où demeurait le 
xespeotablenégociantauquel j'étais recommandé, 
«t, après tant de courses pénibles, j'eus te plai- 
sir d embrasser un compatriote. 

M m'accueillit avec une bonté touchante, 

et me parla long-lcinps de nies malheurs, me 
présentanl^insi l'occasion, de soulager mes cha- 
grins en les versant dans kseÎQ d'un amis «tten- 
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tioQ délicate qu'on De pettCaipprécîeràsajasto 
Taleur, que lorsqu'on a souffert soi-même. Il 
m'o^i'rit un appartement chez iui; et après ua 
souper où il fit servir tout xe qui pouvait ma 
rappeler la France, me conduisit dans sa pro- 
pre chambre» eo me priant d'y rester sans me 
laisser voir personne, jusqu'à ce que nous eus- 
sions eu ensemble une explication indispen- 
sable*' "'1.*^ 

Ce mot seul fut poar'moiiiQ trait de lumière; 
je fus çerîaia du sort qui m attendait à Constan-- 
tinopl^ comme s'il m avait été expliqué,a?ec les 
plus grands détails. Je compris que de police en 
police, ia nouvelle de mon arrivée était parve- 
nue é rafimbassadeur de France, qui devait Savoir 
donné des ordres pour m arrêter aussitôt que je 
paraîtrais; et que, par égard pour mes- infortu- 
nes, Mm..^.. m'avait caché, cette triste nouvelle 
pour me laisser au.moins une nuit de. repos, 
entre-les vexations que ('avais essuyées et cellès 
qui m'attendaient encore. Ainsi ma funeste pré- 
voyance détruisit tout l-elfet de la précaution 
qu'avait prise mou protecteur; et ee'ne fut, 
qu'accablé par la fiitigue, que je pus trouver ce 
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•dmioeil lourd qui brise le^ aMmbres an lieu iia 
leur rendre la force. 

• Je a'ai pas besoin de dire que | avais rleviaé 
faite. Mon b6te vint dès le matin me déclarer 
que M. le marquis de Rivière menaçait de mo 
faire conduira en France les fers aux pieds et 
aux mains, si Je tombals en son pouvoir. Je 
reçus cel avis en homme qui y était préparé. 
Mon ami, charmé de ma résigoalton, me con* 
seilla de me rendre à Smyrne par le premier 
bâtiment qui ferait voile de ce côté, et il fut 
arrêté que îusqu'â mon départ, je resterais sot« 

gncusemcnt caché. 

Les occasions de s embarquer pour Smyrne 
n'étaient pas rares, il ne 8*agissait que de passer 
quelques jours dans ma chambre , ce repos 
iném'e ne pouvait que m'étre oéeessanre, après 
un Toyage fatigant ^ mais on trouve à s'exposer 
un plaisir que je ne puis pas bien m expiiquer; 
4*aiileurs c'est une espèce de consolation dans 
•le malheur, que de braver ceux qu'on regarde 
comme ses ennemis, et je me hasardai à sortir, 
malgré les aris de mon bAtOr 

Un pantalon très-large , un gilet bariolé, et 



par-deuas nue rediogotte é l'européenne, c'était 
lâ mon costume. Heureusement pour mot, c*est 
aussi celui de presque tous les négocians francs 
et de beaucoup de marchands turcs, qui , grAce 
aux lumières qu'ils doivent à leurs relations avec 
les chrétiens , commencent à se désabruitr. On 
ne me remarqua donc pas, et , me enhardissant 
de jour en jour» j'osai traverser le port et entrer 
dans Gonstantinople* 

Le despotisme gâte, abime, détruit tout. Les 
campagnes de la Turquie sont incultes et déser- 
tes» en dépit de la fertilité du sol* Gonstantlno- 
ple, que sa situation rend si belle et pourrait 
rendre si florissante* fait pitié à foir, quand on 
L'examine au«dedans. Cette capitale d'un mste 
empire n*a que des rues étroites, mal percées, 
4e8 maisons irrégulières, mesquines» coustruites 
en bois et en terre. La malpropreté règne par- 
tout. Le sérail n'est qu un assemblage de bâti- 
mens placés sans ordre les uns àcôté des autres» 
et qui prouvent la barbarie autant que Torgueil 
des Attltans. £nfin, si Ton en excepte la mos- 
quée de Sainte-Sophie et quelques aqueducs 
bâtis par les Komai^s » ii o y a rien de. remar<^ 
a* édiêian. i6 
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qnable rlnns celte ville, qui serait la première du 
monde si elle appartenait aux Français. 

Ma curiosité satisfaite me faisant trouver 
ma réclusion plus supportable , je ne m'é- 
loignai plus de mon hôte qu'une seule fois, de 
nuit, et pour aller visiter M de Marseille, 

qui aune maison de commerce au faubourg de 
Péra. 

Nous parlâmes des mœurs turques; il me dit 
les coutumes du sérail, où vieillissent cinq ou 
six cents beautés, parmi lesquelles à peine une 
vinglaine ont, une fois en leur vie, l'honneur d'en- 
trer dans le lit de leur maître. Il m'apprit aussi 
que les femmes on ce pays ne sont pas si esclaves 
qu'on se l'imagine parmi nous, et que, par 
exemple, un Turc qui parlerait d'économie à sa 
femme, passerait pour un fou. Ce propos ramena 
la conversation sur la France; des épigrammes 
un peu usées sur lo beau sexe, nous passâmes 
au plus grave sujet, et nous déplorâmes en- 
semble l'état dans lequel notre patrie était tom- 
bée à l'égard des puissances étrangères qui re- 
çurent d'elle si long-temps la loi, et qui la 
devraient recevoir toujours, si c'est au plus 
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haiiile, mi plut dvilisé* au plus brave â exercer 
l'empire. < 

9 

M me parla de ces temps si peu éloignés 

et pourtant si différens d'aujourd'iiuî, ou la 
grande nation , réprésentée par Thonorable gé« 
nérai Sébastiani, avait pris sur le divan uoe 
influence qui, sans l'assaslnat .de Sélim* eût 
amené les Turcs â un ordre de choses plus en 
rapport avec le mouvement social de l'Europe , 
et par conséquent opposé à la Russie une bar- 
rière insurmonlablc du côté du nord-est, comme 
11 est indispensable de lui en élever une au nord« 
par le rétablissement du royaume, de Pologne. 
J'appris avec un sentiment bien vif d'aniour- 

propre nationalt que les connaissances et la fer- 
meté de M. Sébastiani avaient produits sur les 

Turcs une impression que le temps n'avait point 
effacée. Les- talens, le courage et Ténergle qu il 
déploya lorsquc la marine^nglaise reçut un af- 
front solennel dans larade.de Constantinoplc, 
sont encore présens â la mémoire des habitans 
de cette grande cité. Si je ne me trompe, il fut 
aussi question d'une carte que cet ambassadeur 
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avait lefée deConstantinople et de sesenfirons, 

où sont indiquées toutes les sources qui fournis» 
sent leau de la ville; secret ignoré de tous les 
étrangers, que ks ( iicfâ seuls du divan connais- 
sant, et qui rend la prise de Constanlinopie in- 
faillible. Enfin, ceux qui ont bien servi la France 
furent loués sur les bords de i'Hcllespont, tandis 
qu'ils étaient insultés sur les bor^ de la Seine» 
èt îé i^nMI chez moi fier de mes malheurs et 
résolu de les supporter avec UQ courage qui fa- 
tiguerait Tobstlnation du sort. 

î\lon projet d*aller tenter la fortune chez les 
Persans , n'eut , comme on voit , aucune suite ; et 
après une halte de sept {ours â Constantinople* 
pendant laquelle j'écrivis deux longues lettres 
à mon frère pour l'instruire de mon désappoin- 
tement et l'inviter â attendre des nouvelles plus 
heureuses, je m embarquai pour Smyrne, crai- 
gnant que ma présence ne finit par compro- 
mettre fami qui me donnait asile. Je ne cherche 
point à peindre ma reconnaissance de l'accueil et 
des soins que j avais reçus dans sa fomille; je me 
contenterai de dire que je le quittai avec autant 
de r^et que si je l'eusse connu depuis vingt ans. 
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CHAPITBB XXIV. 

Csm ville que les Turcs appellent » je crob , 
bmit , est une des plus belles et des plus com- 

merçaotes de la Turquie d'Asie ; une fouie 
de marchands de toutes les nations y arrl?«at 
soit par mer soit par cara^ne* Pôur faire sen* 

tir d*un mot les avantages de sa position, il me 
suffira d|e dire que y ruinée huit fois par des 
tremblemens de terre , elle a toujours été 
promptement rebâtie. Il est vrai qu'il n est pas 
fort difficile d*âe?er des maisons é la manière 
de celles de Smyrne, faites de bois et de boue ; 
11 ne faut pas nim {dus une grande habileté 
pour tracer des rues comme celles qu'on voit 
dans certains quartiers* où les toits se touchent 
et forménl une voûte obscure qui menace d'é» 
erater les passans; mais enfin les Turcs ne savent 
pas mieux £ûre» et d'ailkurs ils sont àsses biei| 



logés pour receToir la peste, qui laisse rarement 
passer une année sans leur faire une visite plus 
ou moins longue. 

Lorsque j'arrivai à Smyrne, elle y exerçait 
d affreux ravages; cela me donna , comme on 
pense, peu d'envie d*y faire un long séjour. 
Mais où aller? la terre paraissait trop petite à 
Alexandre, parce qu'il craignait de l'aYoir trop» 

« 

tôt conquise ; elle ne' me semblait aussi plus 

assez grande • puisquuu malheureux n'y pouvait 
trouver un asile. Et comment me réunirai^^Je 
désormais è mon frère?*îe n'avais pu l'altendre 
à Gon9taDtinople« la peste me forçait à quitter 
Smym^ Où me rejoindrait-il ? A deux, le plaisir 
se double, la peine est plus le^gère de moitié : 
qu allais-je devenir sans mon ctier Antoine? uno 
pensée pourtant me consola de cette séparation 
cruelle : c'est pour ne pas m'abandonner, me 
disais-je, ^^ue mon frère s'obstine à ne pas aller 
purger sa contumaces une fois qu*il lui sera de- 
venu impossible de me suivre , 11 rentrera en 
Frince, il sera libre, et moi je serai moins mal* 
Ireùreux , en apprenant qu'il ne souffre plut 
pour moL Je lui écrivis donc en conséquence « 
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et je l'engageai vifement â rentrer daoa notre 
patrie, le sacrifice qu*il voulait faire pour râoi 
étant désorcnais sans but , et pour ne lui laisser 
pas même un préteite pour prolonger son gé- 
néreux exil, je Tavertis que je partais pour la 
Grèce, avant même de savoir si c'était de ce cûlé 
U que je tournerais me» pas. 

Le gOnéral Savary, que j'avais espéré trouver 
à Smyrne, était alors à Trie&te; il n'y avait point 
âe flotte américaine dans la Méditerranée , qui 
put me recueillir et lue porter au Champ-çJ A- 
•silej îe n'avais donc tien de mieux à faire q^e 
de quitter promptement une ville empestée. 

Lorsque je voulais acheter quelques alimens 
on me les montrait de loin, en me disant la 
prix; je déposais mon argent dans un tronc 
plein de vinaigre, et quand le marchand s'était 
assuré quela somme était complète, il me jettait. 
à travers les barrcaui de sa boutique, mon pain 
et ma viande, que Rattrapais â la volée ou que 
)e ramassais â terre comme font les chiens de 
basSQ-co.ur. On se servait du même procédé pour 
la vente et l'achat de tous les autre» objets* Mais 
«9 n'étAft pat là les seuls plaisirs de ma vie à 
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Sm^^roe : les habitans sortent armés de longs 
bâtons pour se préserver da contact des pesti- 
férés , et d chaque pas que je faisais dans la rae, 
je me sentais poussé à droite et à gauche par des 
gens que pourtant le n'avais nul dessein d'abor- 
der; un saut et un petit cri dont ils accompa- 
gnaient ce geste avaient réellement quelque 
chose de plaisant; toutefois je n'y trouvais pas 
assez d'agrément pour attendre parmi eux que 
la fièvre jaune vint me saisir. 

J'avais quel qu'argent ; on me dit qu'en me 
rendant à Naxos, je pourrais trouver facilement 
à faire des bénéfices qui me suffiraient pour vi- 
vre; voici comment : on acheté, m assurait- 
on , une ou deux petites barques , des filets t et 
l'on s'associe avec des habitans qui, pour le 
loyer de vos instrumeos de pèche, partagent avec 
vous le poisson qu'A prennent, et que Ton vend 
fort bien après favolr fait saler. L'idée de me 
faire pécheur me sourit, j'avais pris goût à la 
mer dans mes difiërentes traversée, et je m'em- 
barquai pour Naxos. Au reste si je ne réussis- 
sais pas dans ma spéculation « il me restait une 
dernière ressource : le chargé d'aSifares d'Ail- 
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Pacha m'avait alErmé que son maître était ja- 
leoz d'avoir un oorpi discipliné à l'enropéenne ; 
que déjà plusieurs officiers italiens éuient près 
de lui^ et que, si je voulalsy aller» j y trouyeraii 
de grands afantages. Je pensa! donc que» dans 
tous tous les cas, je pourrais me rendre à Janîna 
par Athènes que |e brûlais de voir» et je fis 
Yoile pour Naios» sur un vaisseau nrarchand» 
qui ne me demanda qu'une £ûble rétribution 

pour mon passage et ma nourriture. 
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. CHAPITRE XXV. 

. Jk favfiift ^ af!ri?|iDt dans cette lie qu'cjle ett 
la plut fertile, la plus agréable lies liée de i'Ar* 

chipcl; je savais que. la mer. qui l'entoure aboo-^ 
de en poissons qu'on prend arec facilité, et qu*on 
Tend avec d'assez grands bénéfices ; je savais 
aussi qu'elle compte à-peu-près cinquante villa- 
ges ét seulement une ville» défendue par.ua 
château, situé sur un rocher qui s'avance dans 
les flots comme uoe espèce de tétede pput; 
mais j'ignorais que ce fût sur ce roêher que le 
volage Thésée abaudouna la trop coofiante 
Ariane ; j'ayoue même que Je pris les ruines 
d'un temple autrefois consacré â Bacchus (Sour 
les débris de quelque église grecque ou catho- 
lique, ruinée par les Turcs dans un de leurs ac- 
cès de rage contre les chrétiens; et, comme je 
veux dire toute la vérité , je déclare enâa que h 



le hasard ne m*eût fait rencontrer, un Grec nom* 
mé Somo, qui parlait fort bien l'italien» je 
rais parti de Naxos sans conaaitre les traditions 
mythologiques dont ello est peuplée, et dont je 
pourrais au besoin remplir mes pages, si \e n'ai- 
mais mieux dire à mes lecteurs ce qui se passe, 
certainement au|ourd*hui à Naxos que ce que 
les poètes en racontent et qui n'e8( sana doute 
iamais arrivé. 

Nazos, comme Scyros , Paroa et |Antiparos^». 
dépend du capitan-pacha. Elle est soumise à un 
gouverneur qui la mène â la turque^ cest tout 
diré. €ependànt le sol est &i généreux, que la 
tyrannie ne peu( l'empêcher de produire, pres- 
que sans culture, des vins exquis et des graine 
excellens» don^ la vente assure â 111e une es- 
pèce de prospérité» qui se changerait bientôt ea 
une véritable richessse sous l'empire d'un goU'^ 
vemement raisonnable. Les Naxieus, au reste, 
prennent fort bien leur malheur en patience* Le 
|our lia dorment I* parce qu'il feit Chaud; et, U 
nuit, pour jouir du frais » il s asseyent en rond^ 
et chantent en battant la mesure sur leurs ge« 
noux» sans oublier d'arroser leurs couplets dé 
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copieuses et fréqueDtes libations. Quant au tra- 
vail» c'est une débauche; ili s'en abstienDent le 
plus possible; et moî, pour ne pas troubler leur 
amour pour la farniente , je me gardai bien de 
leur offrir mon argent pour acheter des bateaui, 
que certes {en'eusse pas Touhi hisser inaetifdanf 
le port Le dirai-)e? . cette insouciance de lave^ 
nir, cette ardeur pour la joie^ que Je remarquais 
partout , contrastait trop ouverte meut avec l'état 
de mon cœur ; je pris JNaxos dans une sorte de 
hatne; et je résolus de me rendre à Athènes, par 
la première occasion . 

Elle se faisait attendre; et )e maudissais de bon 
eoeurle sort qui n'euToyait dans la rade aucun 
^sseaux qui fît voile du côté où je voulais aller ; 
mais cette féis le sort avait raison « et Ton va voir 
que tout n'est pas malheur, même dans la vie > 
d'un exilé. 

Nous étions au mois de mai; il avait tait toute 

la journée une chaleur étouffante; je sortis 
pour respirer l'air du soir ,â l'instant où le soleil 
allait se cacher sous lliorlion. Une brise légère, 
qui venait du large , m'apportait une fraîcheur 
délicieuse; pour en iouir, |e m'adossai contre 
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an rocher, le visage tourné du c6té de la mer. 
J*étais dans une douce léverie , qu'augmentait de 
moment en moment le murmure des flots qui 
se rapprochaient du rivage et s'en éloignaient 
d'une course toujours égale et mesurée. Tout-A* 
coup mon attention est appelée par le bruit des 
pas de quelqu'un qui s'arrête au-dessus de moi. 
Je prête roreille , et j'entends une voix douce et 
plaintive. C'était celle d'une femme ; elle chantait 
avec une expression indéfinissable d'amertume 
et de résignation , cette romance que , sur une 
traduction italienne que j'ai conservéoi un de 
mes amis a imitée avec assez de bonheuTf du 
moins quant aux pensées (*). 

Illusions d^oD jeune cœur , 
Tcndreite, ênûûé , tjmipëûà» , 
Fidèle amour, rêye enchanteur , 
Votre ombre s'est ëvanooie. 
Espérance d*an meSlenr sort 
Toujours renaissante et tnhiey 
Voak l'histoire de la vie : 
n n'en rien de vni qoe la mort* 



{*) Notre célèbre Tuhu a mis cette ramance en musique. 
Elle se trouve chez moi , et chez tous les marchands de ma- 
•ique. ( Aiote du etipéUime BachwiUe» ) 



a58 

A ce nom pourquoi fiissonner? 
C'est celui d'un amiiévèrey 
De qui la main vient tenuiiMr 
Et mes erreurs et ma misère, 
n sait Gontraindie le plus lôrt 
▲ Teeonnatire enfin on jqge, 
Et dn faible il est le refuge : 
I9on* rien n'est juste que la mort. 

5i, comme toi, volage époux, 
Letrëpasn'a pomtiin air tendre , 
Du moins au jour du iendea>fwif 
n ne se iait jamais attendre. 
Avec lui quand on est d'accord* 
D'un baiser rëtemclle ëtreint» 
Ote tontpréteitek le plainte: 
Rien n^est- fidèle que la mort. 

misse , k noire beau pays 
Je lègue mes droits sur ton âme ; 
misse , en vain tu me trahis , 
Non, je Depuis te croire inttme. 
Adieu , c'est le dernier eflbrt 
D*un cœur qui inalgi^^é lui s'abuse. 
Mais je vis , c'est Ih mon excuse : 
Oa se trompe jusqu a la mort. 

, « ; !• ■ 
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Je devinais- plutôt qilé |e compreDah le seni 
4e ce chaut de niort, mab il ne tarda pas à 

m'étrc explique avec une efTrnynntc clarlé. Du 
liant dm rocher au pied daqtiel j'étaià assis, une 
femme Têtue d'une tuniqaè blaikchë /'s'ëlatiçft 
dans la mer ! 1 1 • . • 

Je 1 avais arrachée aux flots èt placée sur le 
rivage , avant d'avdîr eu le temps de' me rèndire 
compte de ma pro^^re actioo ; '\e ne réfléchis 
à ce qui venlait de se pasM ^u-esi Voyant mes 
efforts' itiutiles pour rappeler au sentiment 
Tiofortunée que gavais sauvée par un de. cet 
élans auxquels il •estJniposSible de irésfstier. - 

J'étais dans une anxiété difFicile à peindre; 
les habitations étaient éloignées ^ ines vête- 
ments chargés d'eau, ' ét'tinie ftmttiè ëvanduîe 
n'etit pas d'un poids léger. Fallait-il la quiUcr 
poipr aller kii vherctiê» du* secoùi^^TaUait-<4i 
essayer de- k transporter pèikdiiJt^'^utfé dis«- 
tance de près d'un qitàrtf de lieue^? ' 

£Ue poussa un- faibleisoupir; |é né tn%fbr* 
mai plus alors si j'avais assez de force, je la pris 
dans mes braSi et )e courus ainsi deux ou trois 
ceots pas* Lè, je fui birrêté pàrèôr terrible 
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qUQ jeta un vieillard que je rencontrai... C'était 
aon père i... U m'aida à porter mon précieux 
fardeau, el l>ienl6t nous le déposâmes dans sa 
maison, où les soins les plus tendres reodirent 
à la vie celte inléressanle fictîae d'wie passion 
malheureuse. 

Le vieillard était Grec , il s'appelait Souzo; sa 
fiUe atail nom Méloé, Un îeune homme de 
Corinthe, à qui elle avait été fiancée, lavait 
abandonnée à la veille des noces. Souzo» pour 
distraire le diagrin de sa fille, l'avait fait voya- 
ger pendant plusieurs années, en Allemagne et 
en Italict et l'avait enfin amenée â Nazos» dont 
le climat lui semblait favorable â sa chère 
Méloé. Elle ne se plaignait plus; son père la 
croyait consolée» et déjà mémo il avait parlé de 
lui choisir un mari. Cette nouvdie avait dé« 
cidé du sort de Méloé; elle ne se fiait plus qu'à 
la mort, et lui avait demandé le repos qu'elle 
cherchait en vain dans la vie. 

Souza, de qui j'ai apprif ces détails, fiait son 
récit, en me disant : « La nature a voulu que 
nous ne fussions pas la plus forte affection de 
de nos enlans, saos cela il serait trop doux 
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d'être père! Voyez donc, mon ami, s*il vous 
serait possible de prendre quelque empire sur 
Tâme de ma fille; faites-lui comprendre qu'en 
mourant, ce n*est pas elle seule qu elle tue : 
TOUS lui avez conservé la vie, rendez-lui Ja rai^ 
son nécessaire pour en supporter les maux : 
achevez laction généreuse que vous avez coip- 
mencée; ce vous sera une consolation que de 
penser â nous; nos propres baalheurs s'allè- 
gent au souvenir de ceux que nous avons con- 
solés. • 

C'élait en italien que Souzo me parlait ; il 

s'exprimait avec facilité dans cette langue, que 
sa fille avait étudiée avec succès dans le cours 
de ses voyages. Il savait aussi un peu d'allemand ; 
et ses connaissances en histoire, en littérature 
étaient d'une grande étendue, autant qu'il m'est 
permis d'en juger; je m'instruisais à sa conver- 
sation. Nous nous entretenions souvent de 
Rome, 'de ce qu'elle a été, de ce qu'elle est, de 
ce qu elle sera dans l'avenir. Souzo aimait pas<) 
• slonnément ce beau pays, et les vœux qu'il ne 
cessait de faire pour sa prospérité, s'adressent 
aussi à la France, dont l'intérêt est inséparable 
édiêion, 17 



de eelui 'de l'Italie, la conformité de nos opi<^ 

nions et de nos désirs uie faisait illusion jusqu'à 
croire quelquefois que |'a?ait retrouvé un corn* 
patriote. 

Souzo était habile dans la médecine et la bo« 
tantque; c'est lui seul qui soigna sa fille pen- 
dant sa maladie. J'avais remarqué que pour 
ranimer ses sens, lorsqu'elle était évanouie, il 
s'était servi d'une liqueur rouge enfermée dans 
un flacon de cristal; j'observai, un instant après» 
qu'il appliquait cette eau sur une contusion que 
la pression de ma main avait faite au bras droit 
de Méloé; je le vis lui-même, enfin, s'en laver la 
bouche 9 et s'en parfumer les cheveux et la 
barbe. Ma curiosité était piquée , et dès le len- 
dem^iin je priai Souzo de me dire qu elle était 
cette liqueur» qui réunissait ainsi l'utile à l'a- 
gréable. 

« C'est l'eau des Odalisques, me répondit-il; 
mol seul» je la sais composer; vous êtes voya- 
geur, ce secret vous sera plus utile dans TOrieut 
que de lor que les brigands pourraient vous 
enlever. Je vais donc vous l'apprendre, vous 
promettant que si vous vous établissez un jour 
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à CoQStantiQople, vous trouverez dans ce spéci- 
fii|ttè des moyens d*eii8teQçe et peut-éUe même 
de fortune, que je néglige parce que je pos- 
sède assez de biens pour satisfaire mes modestes 
désirs. 

En cfTet, Souzo m'enseigna â composer l'eau 
des Odalisques, et cette industrie à laquelle ma 
pauvreté m'a empêché de donner les dévelop- 
pemens dont elle est susceptible , ma pourtant 
seule fait subsister depuis mon retour en France* 
où }'ai attendu pendant trois ans une retraite 
de 44^ francs» qui est ma seule richesse au- 
jourd'hui. 

Mais il ne faut pas croire que pour parler de 
mes intérêts; j'aie oublié Méloé* J'ai dit les 
choses dans l'ordre où elles sont arrivées, et 
maintenant que la fièvre de ma belle obligée' A 
lâché prise et me permet de la voir, je m'em- 
presse d'aller lui témoigner combien je suis 
heureux d'avoir pu la sauver d'un désespoir qui 
n'est pf s fait pour une femme de vingt ans» riche 
d'attraits et d'avenir. 

Méloé était à moitié couchée sur une otto* 
mane; elle se leva quand j'entrai» fit deux pas 
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Tcrs moi et me prit la main. Je redoutait de rece- 
voir en face des éloges de mon de courage, de moa 
humanité; mais les lèvres de MéToé restèreat 
silencieuses, un de ses regards avait tout dit. Je 
me rassurai donc peu à peu, car ) avoue que 
l'étais tremblant, et \e trouvai quelques phrases 
pour engager la conversation, dont au reste 
Souzo fit bientôt seul tous les honneurs; fêtais 
.trop occupé à regarder Méloé, pour donner 
beaucoup de suite à mes discours. 

Méloé est d une petite taiUe» mais parfaite- 
ment dessinée, son pied est souple et gracieux , 
sa main blanche et effilée serait admirable si elle 
ëtalt^n peu plus potelée; ses traits sont d'une 
finesse et d'une régularité charmantes; sa bou- 
che, trop petite peut-être, livre passage â la plus 
douoe de toutes les voix ; ses cheveux d'un 
bruu-clair se dorent par le jeu de la lumière; 
enfin ses yeus bleus ( chose rare pour une 
grecque ) jettent une flamme dont la vivacité 
tempérée par un nuage de mélancolie, répand 
un charme inexprimable sur toute sa per-t 
sonne. 

La contemplation était dangereuse /je le sen- 

f 
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tis et j abrogeai ma visite. Mais le lendemaia 
l'étais destiné A une antre épieuTec Souto m 
laissa seul avec Méloé. - * ' 

Accoutumé.à repousser la force par la force « / 
mais à protéger la faiblesse ; entouré de périls 1^' 
qu il oe doit regarder qu'à travers le prisme de 
la gloire, un militaire a^ dans l'imagination • un . y 
élan qui le rend plus que tout autre capable de 
tendresse , et malgré lapparence contraire, c'est 
de la «ensibilité que naît la véritable courage. ' 

Je disais ces réfleiions, assis aui côtés d^ 
Méloé , à qui j'allais conseiller de se réfugier 
dans le calme de rindi^Eérence, et je puis dico 
que jamais orateur ne fut moins pénélré de 
son sujet, 

Méloé de?ina mon embarras, qu'elle a^sItrK» 

bua pas, je Tespère, à sa véritable cause, et se 
tournant vers moi, elle me dit: «C'est un de- 
voir pour une fille de ne pas abondonner son 
père, je ne l'oublierai plus. Je conviens qu'en 
Toulant mourir î avais trop pensé à moi; je me 
résigne; je verrai sans amour et sans espérance 
mes jours s enchainer les uns aux autres , je 
vivrai enfin , quisqu on appelle cela vivre. Ailes 
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je\ous priei dire à moa père qu'il bannisse sa 
frayeur, Je ne tenterai plus de le quitter, je le 
jure; mais que ]e n'entende jamais parler d'hy- 
men.» A ce* mots, elle se leva; je la quittai saiit 
loi répondre une syllabe, tant le oœur est béte» 
et je me hâtai de rejoindre Souzo, qui était im- 
patient d'apprendre le résultat de notre conf er- 
M^on. \ 
. Quant à moi, je compris ^ns effort qu'il fal- 
lait partir bientôt, ou ne partir jamais peut- 
être. J'allai au port; un vaisseau Tenait d'y 
arriver qui faisait voile pour Athènes; je m'y 
embarquai le |our même, après avoir écrit un 
billet d adieu à Souzo, et je ne revis plusMc- 
loé. Me croirait*on» si je disais que je n'ai plus 
penséAeUe? 
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CHAPITRE XXVL 

Athèneiw 

Quelques heures après, nous relâchâmes à 
Scyros, tle célèbre » où le bouillant Achille passa 
sa première jeunesse sovs les habits d'une fille 
timide. Ce fut là qu il eut de Déidamie ce fils 
qui, dans la suite , épousa la veuve de ce même 
Hector que son père avait outrageusement traî- 
né après son char : actions qui toutes deux sem- 
bleraient peu convenables panni nous t barbares 
de la civilisation, comme nous appelle fort in- 
génieusement l'explorateur des choniques gau- 
loises. Scyros n'a plus rien de remarquable , si 
ce n'est qu'elle est la plus catholique des ile^ de 
l'Archipel* 

De son port , nous fîmes voile pour Athènes, 

où tout mes vœux aspiraient. Cet élan de curio- 
sité qu'allume dans nos cœurs, aux jours du col« 
léga la récit des grandes actiow d«s ancieni 
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^recs, s'était ré?eillé en moi avec plus de force 
que jamais: j'allais Toir Athènes 1 j'étais eo un 
mot dans une fièvre d'impatience tliflicile à dé- 
crire; et ma pensée, accusant la lenteur des vents 
qui cependant nous poussaient avec rapidité, 
s'élançait vers Tantiquc institutrice du monde. 
Debout, appuyé contre le mât du navire , l'oeil 
fixé sur cette ligne légère qui sépare le -ciel et 
Tonde, je la ciierchais déjù, bien loin eucoredu 
rivage. Mon esprit était tellement absorbé dans 
le même désir, que bientôt une douce illusion 
s'empara de moi: j'oublie le vaisseau, la mer; 
l'espace disparait à mes ycui , ou plutôt se rem- 
plit de rimage vivante d'Athènes, non telle 
qu'elle est aujourd'hui , mais parée de toutes 
set anciennes merveilles : sa* rade est remplie 
de navires nombreux ; son port chargé d'une 
foule de citoyens de tout âge, de tout sexe, dont 
l'air heureux semble dire: nous sommes libres ! 
Dracon in)poâe ses lois sévères; Solon dicte un 
code plus doux et plus sage; Périclès fait régner 
les beaux^rts; é l'académie, Socrate enseigne 
sa sainte doctrine; à la tribune, Démosthènes 
inspire la haine delà tyrannie; au cirque, Es- 



^69 

ehyle et Sophocle se disputent le prix du génie; 
aux combats enfin, Thémistode fait triompher 
les armes de sa patrie: succès • honneurs, li- 
berté, rien ne manquait é sa gloire, quand le 
cri de terre I terre J vint m'arracher à ma réve- 
rief l'ouvris les yeux , et je me vis dans le Pjrrée. 
Quel fut mon désenchantement ! point de vais- 
seaux dans la rade» point de curieux sur Je 
port ; tout est triste , tout est désert , et le 
tombeau de Thémistocle que le rivage présente 
é mes regards , n'est plus visité que par les va- 
guesl 

Noas débarquons aussitôt. Le triste aspect 
que m*affrait le Pyrée avait jeté un froid mor« 
tel dans mon cœur; et la téte baissée, je pris 
lentement la route qui conduit A Athènes , que 
deux petites lieues seulement séparent de la 
mer. A moitié chemin , je rencontrai les débris 
des deux longues murailles qui réunissaient au- 
trefois la ville à son port Bientôt après je corn* 
mc^nce à découvrir l'antique cité, je presse le 
pas 9 j'arrive.... Mais mon œil étonné cherche en 
vain les fiiites majestueux des temples qu'habi- 
tèrent les Dieux , il ne Toit que des ruines 



alMiDdonnées qui sembleat lui dire : les Turci 
Bont là! 

J espérais trouver rinlérieur de la ville un 

peu mieux conservé; je croyais que tonte es- 
pèce de civilisation n'était pas lianme de son 
enceinte; et qu'un reste de gloire vivifiait en- 
core SCS vieilles murailles; vaine erreur! un 
horrible incendie a plané sur ces contrées: 
Athènes n'est plus que dans l'histoire. 

Des temples détruits ; des églises pauvres et 
mal entretenues; des chaumières de bois et de . 
bouc , asile de l'esclavage ; des maisons ou plu* 
tôt des monceaux de pierres irréguliers» de- 
meures des tyrans » voiU quelle est auîourd'hui 
Athènes. 

»£st-ce bien toi, m*écriai-)e, berceau des 
sciences et des arts? Que sont devenus ta 
splendeur , tes richesses , tes chefs -d'œuvre ? 
malheureuse cité, dis-moi quelle est la cause 
de ton avilissement ? Les cris d'un grec expi- 
rant sous le bâton d'un turc , furent la réponse. 
•N'en doutons point » ajouté-ie, l'esclavage est 
la ruine du monde. • 

La nuit approchait, il fallut songer é se pro- 



curer un logement. Ne tachant pas un mot de 

grec, l'eus beaucoup de peine à me faire com- 
prendre; enfin y à force de signes , je parvins à 
faire deviner â un pauvre homme que je vou-* 
laîs un lit et â souper; je lui montrai quelques 
pièces d'argent 9 et dès-lors tout fut à mon ser- 
vice dans la maison, bâtie sur les décombres 
d'un vieuJL monument. 

Le lendemain, ^e sortis de bonne heure pour 
satisfaire ma curiosité. Le premier objet qui 
• frappa ma vue» fut le temple de Thésée. J avoue 
que je fus étonné de le voir encore de bouti 
il méritait cepeudaut bien ranimadversion des 
Turcs: il était consacré à la bieniiBiisance» et 
. servait de refuge aux esclaves maltraités par 
leurs maîtres. Du reste, je parcourais les rues 
sans savoir où î'allais, regardant tous ces anti- 
ques édifices sans trop pouvoir me rendre 
compte de ce qu'Us avaient été. Cependant je 
reconnus les mines du Parthenon et la tour de 
TAcropolis. Les Propylées, vestibules immenses 
qui conduisaient à cette citadelle étaient encore 
presque entiers en 1687 ; mais bien peu de co- 
lonnes ont survécu aux boulets rouges dont 
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Venise les aceabla a cette époque. A côté de 
Jeuri débris^ on a bâti une grande tour, mais 
pour servir d'instrument à la tyrannie des Os- 
manlis : ils en ont fait une prison* 

J'explorai ensuite la colline du Musée» dont 
le flanc est percé de trois ouvertures taillées 
dans le roc; elles servaient de cachots à l'aiéo- 
page : Socrate et Phoclon y burent la ciguë. 
L'injustice est l'histoire des hommes. 

Ce qui utait un grand charme à mes excur- 
sions* c'était la privation d'un guide qui m*ex« 
pliquât ce que je voyais. Mais, du reste, tout ea 
regrettant de ne pas savoir la langue du pays» 
l'étais persuadé, tant les habitaiis d'Athènes 
ont lair insouciant, qu'il n'y avait pas, dans 
l'ancienne patrie de toute les connaissances hu- 
maines , un homme capable de me donner le 
moindre renseignement sur les ruines de sa 
vieUie gloire. Les Athéniens ne sont plus qu'un 
troupeau de trois ou quatre mille serfs abrutis: 
servir et trembler, voilà leur vie; être égorgés, 
leur avenir. I 

Je rentrai le soir très -Hi ligué, et avec le pro- 
jet d'aller le lendemain à Saiamine. Dès le jour. 
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Î*ëtai8 sur uoe barque, et quelques heures après, 

au but de ma traversée. 

J a\ais vu Athènes avec dégoût; trop d'objels 
de douleurs nuisaient au tableau; mais â Sala- 
mine, les souvenirs reprirent toute leur magie , 
et je cofiteniplai avec transport cette mev où la 
liberté avait écrasé le despotisme, cent fois plus 
nombreux quelle. «Oui , Id, mecriai-je, triom- 
pha le grand ThémistoeleL... A ce nom , le sou- 
venir d'une trop fatale confiance vint me dé- 
chirer i âme. Comme lui , vainqueur et malheu- 
reux» je me rappelai Napoléon se livrant, com« 
me lui aussi, aux mains de ses ennemis les plus 
cruels; et je comparai la conduite d'un roi 
barbare envers le héros grec, avec celle d*un 
gouvernement qui se dit civilise, envers legrand 
homme français. Un marin de Tile de Scio vint 
interrompre ma réflexion. 

« jN êtes vous pas allé à Gènes? me demanda-t- 
il, en italien. » — « Une fois , et il m'en souvient, 
par une affreuse tempête.» — t Je vous y ai vu. 
Vous êtes un des officiers de l'ile d £lbe?* — 
«C'est vrai. »— «Je suis prêt à tout faire pour 
un brave tel que vous. Venez dans ma demeure; 
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TOUS y Terrez que l'antique hospitalité n'est pas 
enUèrement baimie de la Grèce.» — tLa Grèce! 
elle a tout perdu avec sa liberté, t — c Non , le 
feu sacré n'est pas mort dans le Péloponëse. Ua 
grand incendie se prépare danf ces contrées s 
tous les Hellènes n'aspirent qu'aux jours de l'in- 
dépendance ; et pour la recouvrer » ils sont prêts 
à tout entreprendre. • — • «Comment tous croire? 
je n'ai vu partout qu'indolence et servitude.» 
— « C'est l'inaction de la poudre : que Tétincel- 
le brille et rien ne résistera d son explosion. Ré- 
fléchissez un moment avec moi , et vous verrez 
sur quoi se fondent nos espérances. Quatre siè- 
cles d*esclaTageont fatigué les Grecs ; l'influence 
que le Gouvernemeat de votre Napoléon avait 
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pris sur le divan, a soulevé quelque temps nos 
chaînes; sa cfaùle les a fait retomber plus pe- 
santes ; n'importe, le coup est porté. Ce rayon 
de liberté n'a pas lui en vain; il échauffe, en- 
flamme, exaspère tous les cœurs; nous somuics 
aussi nombreux que nos ennemis; notre marine 
est incomparablement meilleure que celle des 
Turcs, et nous avons d'ailleurs pour nous les 
armes du désespoir et la protectionde la Russie: 



doutez->vous à présent que |la régéoération des 
Grecs tarde à s'opérer ?» — « Oui; je De croirai 
jamaisqu un peuplequatre cents ans esclave, ne le 
reste pas toujours.»— -c Mais» Français, qui par- 
lez de nous avec tant de hauteur» vous Favez 
bien été seize siècles. Subjugués par les Sicam* 
bres, muselés par les Clovis, tyrannisés par les 
Charlemagne, écrasés ensuite par la féodalité, 
vous n eles arrivés à la régénération qaen 1 789; 
et vous n'avez encore, nulgré toute votre gloire, 
que donné la promesse d'être un jour ce que 
nous étions il y a deux mille ans.» 

Je voulais répondre, mais l'air dont il pro- 
nonça ces dernières paroles , la vérité frappante 
de son objection, me fermèrent la bouche; je 
ne pus que lui tendre la main et l'embrasser, 
en lui disant : « Vous êtes un brave homme. • 

Nous parcourûmes ensemble le rivage. Il me 
montra la montagne où Xerzès était assis pen- 
dant la bataille de Salamine; et l'ile Psythaiie« 
dV>ù Aristide décida en partie la victoire. 

Le soir venu, je le quittai en l'assurant que 
tious mes vœux étaient pour la délivrance de sa 
patrie; et |e regégnai Athènes, où je restai en- 
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core une dixatne de jours. Une chose qui m'#» 
tonna, c'est que j'y vivais tranquille, exempt de 
toute Tezation; l'en appris bientôt la cause; tous 
les ns de France étaient absens. 

J'employai le reste de mon séjour à revoir la 
▼ille plus en détail. Je fus irisiter les jardins de la 
sultane Validé, ainsi que le Pnyx, que j'avais 
4»ublié dans ma première course* De quelle foule 
de pensées je fus assailli quand je me ?is sur 
celte place où jadis s'assemblait le peuple pour 
entendre les orateurs l Contemplant d'un œil 
morne cette tribune, veuve' maintenant de ces 
belles harangues que le monde admire , je m as« 
sir en face d'elle sûr des ruines; et lâ, j'écoutai 
Démosthènes ; j'entendis sa voix tonner con- 
tre les intrigues de l'étranger; je vis, à ses pa- 
triotiques accens, le peuple courir aux armes. 
A ce noble clan, mes idées retombèrent sur la 
France, qui l'imita si glorieusement à l'aurore 
de la révolution. Allons, me dis-je, ma patrie 
f»st l'écho de tout ce qu'on a fait de sublime : 
Phydias, Socrate , Xéuophon, Miltiade ont ren- 
contré parmi nous des imitateurs, des émules; 
et Mirabeau peut aussi disputer le prix à Démos* 
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I-, tfaènos : comme lui, piem d'éloqui^cd et cTén^ 
gie, il a montré la^vérité au peuple et allumé 
dans tous les cœurs ce feu divin qui, plus tarrl, 
nousiit triompiMr des Philippe roodemès^ coû^ 
jurés contre nous. 

Aces pensées, un mouvement d'amour nro- 
pre national s'empara de moi ; je replaçai ma 
croix sur ma poitrine , et dis, a?ec fierté : c Oui , 
sans les profaner, un Français peut s'asseoir sur 
les ruines d'Athènes ! » 

Enfin, jercncontrai de nouveau un chargéd'ar- 
faires d'Ali-Pacha , qui me renouvela la propo- 
sition qu'on m'avait faite a Smyme, d'aller au- 
près de son maître. J'éprouvais toujours quel- 
que répugnance ; une réflexion me décida : si 
Ali n'était pas enbore l'allié des Grecs, par la 
force des choses, il allait le devenir; du r(slc,il 
était l'ennemi des Turcs , bourreaux des Grecs , 
et cette considération fut pour moi une raison 
déterminante. D'ailleurs, une caravane était 
prête; elle allait â Janina; nul espoir d'en trou- 
ver de sitât une pour me conduire d'un autre 
G6té; ma bourse était épuisée, je partis donc pour 
là capitale de l'Albanie^ après avoir de nouveau 
a* édition. i 6 



écrit è mon frère, pour le presser de rentrer en 
France, la possibilité de notre réuDÎon de?e- 
nant tous les jours pius douteuse. Pourquoi son 

ardente amitié refusa-t-elle de me croire?... 
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CHAPITRE XXVII. 

D'Adiiiies k Jonina. 

■ 

Jb d entreprendrai point la description de cette 
partie de la Grèce que j'ai trayersée à la course, 
cette tâche est trop au-dessus de mes forces. 
Tant d'illustres écritains ont exploré la terre 
classique des beaux- a ris , qu'il y aurait de Tim- 
prudence de ma part de l'essayer après eux. 
D*aillenr8t lors même que je serais assez témé- 
raire pour vouloir risquer un pareil parallèle , les 
notes que j'ai prises ne m'en laisseraient pas les 
moyens. Je n'ai pa admirer la Grèce qu'en cou- 
rant, et si c'est ainsi que triomphait son Achille» 
ce n'est point ainsi que décrivaient ses auteurs. 
Je me bornerai donc à jalonner la route que j'ai 
parcourue , par une seule indication des points 
principaux, 

La caravane avec laquelle \e partis d'Athènes , 
dans la première quinzaine de jnin» se coœpo* 



sait de cioquanlc-deiix hommes , trente chcTaux 

et vîugt chameaux. M. T , négoeîani de Ttle 

d Vdra, qui cn avait la dircclion, nie témoigna 
dès le premier {our le plaisir qu'il éprouvait à 
voyager avec un officier français, parce que , di- 
suit-il eu mauvais italien, si le malheur veut que 
nous soyons attaqués par des brigands , vous 
nous commanderez , et nous passerons partout. 
Comme ce brave négociant savait beaucoup, et 
qu'il avait fait plusieurs fois le voyage d'Athènes 
à Janina, en passont par Perlépé, il me fitcon- 
naître , autant qu il lui fut possible , les divers ta- 
bleaux qui frappaient mes regards, et les révo- 
lutions éprouvées par celle belle partie du globe 
qui, du iiiUe delà gloire, est tombée dans la 
plus abjecte servitude. 

t Ne crois pas, me dit-il, un jour que nous 
gémissions ensemble sur les malheurs de la 
Grèce, ne croîs pas que les descendans des bel* 
liqucux Hellènes aient perdu le souvenir des 
immortels exploits de leurs aieuxi L'art d'écrire, 
que la tyrannie ne saurait étouffer, et les débris 
de cent monumens que dix siècles de barbarie 
ii*ont pu faire disparaître, parlent avec trop 



force pour n'élre pas entendus! Vois-lii ces 
raines mafestueuses? Lâ, floriftaait cette digne 
irivales d*Alhèncs, Thèbes, qui donna le jour 
au premier des capitaines grecs. Qu'il renaisse 
un Epaminondas, et ma patrie est libre? — Ah 1 
j'en doute, lui répondis-je avec un profond 
soupir; car, excepté un marin que j'ai rencon- 
tré sur te rivage de Salamiiie, et vous , tous vos 
compatriotes me semble ni plongés dans la plus 
honteuse résignation. — Oui, ajouta*t-ii, nous 
supportons avec une rare patience les maun que 
nos barbares ennemis nous imposent, la plu- 
part de nos frères tendent paisiblement la gorge 
an tet des Musulmans; mais c*est parce qu'ils 
croient que le seul moyen de sortir d esclavage, 
c*est d'endormir la vigilance de nos bourreaux i 
qu'un cri de guerre s'élève du sein des mers ou 
descende du haut des montagnes; que le dra- 
peau de l'indépendance flotte sur un seul point 
de la Grèce, l'heure de la vengeance aura sonné. 
Hommes, femmes^ enfans, vieillards^ tout se 
réunira pour briser nos fers, et restituer â 
notre malheureuse pairie celte liberté qui la 
rendit si fameuse parmi tous les peuples de la 
terré. 



« Nous ne nous dissimuloQs pas toutefois les 
•acrifioes qu'il nous faudra faire, les fatigues 

que nous aurons a supporter, les dangers que 
nous devrons surmonter ; mais la France quî 
iious sert d'exemple, ne nous abandonnera pas: 
SCS intérêts , sa gloire , sont iotimemcnt liés à 
notre affranchissement. £t quand même, par 
une politique mal entendue , elle resterait spec- 
tatrice de la lutte qui se prépare, nous aurons 
pour nous les armes du désespoir» la sainteté 
de notre cause et la justice de Dieu. Les Grecs 
sont nombreux, spirituels, courageux» sobres 
et persévérans; notre 'marine est animée du 
feu sacré : avec d'aussi bons motifs et d aussi 
grands moyens, ne désespérons plus de revoir la 
Grèce libre un jour, t 

Poursuivant notre route sur le revers orien- 
tal de rHélicon , que lès Muses ont abandonné 
depuis plusieurs siècles, nous trouvâmes la plaine 
de Chéronnée, où le père d'Alexandre vit fuir 
Démoslhènes à la téte des Athéniens. Il ne reste 
de la victoire du roi de Macédoine que le souve- 
nir d'un grand attentat, tandis qu'après avoir 
triomphé de la rouille de vingt siècles » les .ha- 
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rangaefl patriotiques de Forateur grec brillent 
encore du plus noble éclat 

Les forêts séculaîres qui couvrent la haute 
montagne où le trépied sacré de Delphes ren- 
dait 5es oracles , se perdaient à peine dans les 
nues en arrière de notre gauche, quand le chef 
de la caravane nous prévint que nous allions 
entrer dans les Thermopyles, et qu'il fallait pré- 
aprer nos armes pour combattre les brigands 
qui pourraient nous y attendre. 

A ces mots de Thermopyles, d'armes, de 
combat, je sentis, pour ainsi dire, mon sang 
bouillonner; un rayon de gloire vint ni'i blouir; 
je me crus destiné à détruire les brigands qui 
ensanglantent les bords du Sperchîut, et â pré- 
server le tombeau des braves de la souillure des 
assassins! Un jour, me disais-je» en dispos«int 
ma troupe pour le combat, un jour un soldat, 
plus heureux que moi, protégera peut-être aussi ^ 
les cendres de nos guerriers éparses sur les 
bords de la Simbre. 

Après être descendus dans le lit duBoagrius » 
que nous passâmes A sec, nous nous dirigeâmes 
au nord, où lespace compris entre les rochers 



el la iper est <1 une vingtaine de toises. Quel* 
ques tas de pierres jetées çd et là, doivent être» 
selon la tradition \ulgnirc , le tombeau des 
Spartiates. Je voulus lu arrêter pour y méditer 
ou plutôt pour attendre ceux qui osent le pro-* 

faner, quand M. T me dit qu'il y aurait do 

1 imprudence à ne point sortir du dcliié; il était 
chef de la caravane, je dus lut obéir, mais oe 
fut à regret. 

Nous traversâmes plusieur9 rivières célèbres 
dàns Thistoire, sans nous douter de leur exis- 
tence, et çaos apercevoir d'êtres vivaos que 
quelques, chèvres suspendues aux rochers dont 
les hautes sommités nous menaçaient à gau-* 
che, et une nuée d'oiseauisL de mer qui couf 
Traient les. marais et le rivage de TAttUde , à 
droite. 

Une heure après, nous traversâmes sur un 
^ieux pont de pierres, le Sperchius, qui coulail 

à pleins bords cuire deux li^nics de laurieursr 
roses 9 et nous quittâmes le délilé des Thermo** 
pyles , â la grande satisfaction de mes compa* 

gnous de voyage, qui tous ui'avaieut cependant 

montré la (erme réfrolution de cpmbaitro.îiis? 
qu*à la mort. 



f 
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A peine a-t-on fraochi les roches trachy- 
niennesy qu'une nouvelle nature s'offre â Vœil 
de Tobservatcur. Les vastes plaines de la Thes- 
saiie» malgré la fureur des Osmanlis, sont en- 
core aussi belles qu elles Tétaient autrefois; le 
pays qui vit nailrc le premier cheval, et les 
hommes qui les premier soumirent ce fier ani- 
mal a la docilité du frein; les rivages où l'on 
couàUuisit le premier \aisscau avec lequel 
l'homme osa braver la fureur des flots; la patrie 
d'Achille, enfin, est toujours digne de l'admira* 
tien du voy.jgtiur philosophe. Celle terre déli- 
cieuse est abritée à lestpar les hautes sommités 
duPinde, au nord par FOlympc; et les brises 
salutaires du levant lui viennent encore par le 
vallon de Tempé et les champs Mélybéens..... 
Mais j'oubliais que ) avais promis d'èU c bref : 
avançons. 

La première nuit que nous passâmes enThes- 

salie, nous drcssâoKS nos tentes sur le champ 
de bataille où César et Pompée se disputèrent 
rein pire du monde. Cette plaine, où dorment 
tant (le braves, fit naître en moi les plus tristes 
réfleiions. Poorqaoi,me disais>je, de4ous temps 



966 

les homaies se sont-ils égorgés pour tel ou tel 
homme sans s'informer pourquoi? Pauvres peu- 
ples! serez-vous toujours la proie de quelques 
ambitieux! Cependant, tout en dcploraDt les 
maux que la bataille de Pbarsale altira sur le 
monde, je ne pus me défendre d'une secrète 
)oie en me rappelant que l'armée de César était 
toute composé de plébéiens, tandis que celle 
de son grand adversaire, quatre fois plus nom- 
breuse, comptait dans ses rangs tout ce que la 
noblesse de la capitale du monde a?ait de jeune 
et d*illustre. 

Le lendemain, nous vînmes coucher dans un 
Kan à dix lieues de Pharsale, au-dessus de 
Larissc, sur les bords du Pénée. Le jour d'après, 
suivant le revers des monticules qui forment le 
riant vallon de Tempe, autrefois Tastle des Mu* 
ses et maintenant le domaine des pasteurs bul- 
gares qui conduisent en troupeaux les cavales 
de laThessalic, nous g.ignâmes l'entrée des gor- 
ges du mont Olympe, où nous bivouaquâmes 
^ attendant le jour. 

J'ignore si les desccndans des ancirns Spar- 
tiates ont conservé l'habitudo de regarder le 
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Tol comme une action louable, quand il est fait 

avec secret, avec adresse, mais comme il me 
manquait plusieurs objets que je croyais n avoir 
oublié nulle part, fe résolus d'en découvrir la 
cause. Je manoeuvrai de la manière suivante : 
j'attachai un bout de ficelle â la détente de Tun 
de mes pistolets que je plaçai entre quatre pier* 
res, à deux pas de l'cndroil où je reposais, et je 
nouai l'autre bout à une petite bourse dans 
laquelle je mis quelques monnaies de cuivre, 
ayant eu soin de masquer le poiut de commu- 
nication du pistolet à la bourse, que je laissai 
eiposée à l'avidité du premier venu ; puis je fis 
semblant de dormir. 
Hommes et chevaux, tout, à l'exception du 

chameau ruminant, paraissait pluiigc dans un 
sommeil profond; le vent seul agitait par in- 
tervalle le sommet des oliviers sous lesquels 
nous étions campés, quand jVnteudis marcher 
légèrement autour de moi x écoutons. Un jeune 
bomme s'élant approché pour s'assurer si je 
dormais , et me trouvant immobile et IVeii 
fermé, prend vivement la bourse qui communi- 
quait é Ja détente du pistolet..*, le coup part ; 
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d 8'é?eillaQt en sumut, tout !• inonde se lève 
en criant aux armes! mon voleur surpris sans 

être dccoocerlc» disparait daus la foule ; et 
soit que ses camarades fussent dupes ou corn* 
pHces, toujours est«U vrai que je n'ai pu le dé- 
couvrir. 

Malgré le regret que [éprouvais de n*aToir 

pu me saisir du coupable, je fus enchanté de 
la promptitude avec laquelle chacun courut 
aux armes. Un bataillon de notre Vieille-Garde 
n'eût pas été plus alerte; tant la crainte du péril 
rend l'homme attentif au moindre bruit I 

Mais dix heures plus tard nous nous trou- 
Tâmes dans une position 'réellement critique. 
Nous marchions un â un dans la partie la plus 
resserrée du défilé du Mont-Olympe, quand 
nous fûmes assaillis par une bande de brigands 
qui ravagent la contrée. Un grand nombre, em- 
busqué sur les rochers, commence à faire feu 
sur la caravane, tandis qu'une masse de près de 
cinquante hommes nous barre le passage ; il n*y 
avait pas à délibérer. Je pris le commandement 
de notre petite troupe. J'ordonnai , par l'entre- 
mise d'un italien qui parlait.la langue du pays* 



de marcher serré et vivemeiit. Dix hommes dé^ 
terminés soutinrent notre gaache; le centre se 
composait de vingt-deux conducteurs de cha- 
meaux ripostant sans s'arrêter» â la fusillade 
que les brigands faisaient sur nous du haut des 
rochers; et moi je pris la droite du convoi avec 
▼îngt hommes, afin de brusquer la sortie pour 
ne point laisser à l'ennemi le temps de s'aperce* 
f oir de notre faiblesse. 

Les brigands étonnée de la résistance que nous 
leur opposions » se jetèrent sur nous on poussant 
des cris affreux. Nous les attendîmes à dix pas 
sans tirer, et les plus hardis tombèrent sons le 
feu de notre première décharge. Cependant ne 
voulant pas abandonner sa proie, le chef des 
Turcs rallia sa bande et vint fondre sur nous 
avec toute la fureur du désespoir; je commen- 
dat dé suivre, la même manonivre qui venait de 
nous réussir et de ne tirer qu'à bout portant, 
mais ce fut en vain; ils nous joignii^nt corps â 
corps* Le chef, sur qui j'avais fait ton de très- 
près sans l'atteindre, vint à moi, écuaiant de 
rage,, et me porta un coup de sabre que f'eus le 
bonheur de parer avec mon pistolel , dont II re- 



U Tint sans témoigner ni crainte ni regret. Sa 
gure, qui paraissait plus flétrie par le malheur 
que par les années, annonçait ce dernier degré 
d'insensibilité auquel l'homme n'arrive qu'a- 
près avoir éprouvé des maux irréparables. On 
lui fit plusieurs questions auxquelles il dédaigna 
de répondre. Enfin , arrivé près de la maison, il 
en ouvrit la porte » et sans éprouver la moindre 
émotion, retourna machinalement à son travail. 

Mais nous, grand Dieu 1 quel horrible saisis- 
sement n*éprouvàmes-nou8 pas à la vue de dix- 
sepl cadavres mutilés par le fer, le feu et bai- 
gnés dans leur sang ! ah ! ma plume se refuso 
â tracer cet épouvantable tableau 1 le père t la 
mère, les enfans et les domestiques tout est 
confondu dans cet horrible abattoir! Il Le sang 
qui s'était caillé contre le bas de la porte, prit 
son cours dès qu'elle fut ouverte , et leau du 
ruisseau en fut teinte plusieurs heures. 

J'ai assisté à près de vingt batailles et à plus 
de cents combats , j ai été témoin des désastres 
de Moscou , et des ravages de la peste , jamais 
rien ne fit sur moi une impression si forte. 
■Voilà donc, m*écriai-)e, le sort réservé aux 



descendans des Miltiadcs et des Epaniinondas ! 
on les insulte, on les pille, on les bat , on les dé- 
grade au milieu des villes, sous les yeux d*un 
pacha ; dans les campagnes on les égorge! !. O 
jours de deuil el d*infamie, quand finirez- tous?» 
— € Bientôt, s*écrièrent tous les Grecs qui m'en- 
touraient! nous jurons par le sang de nos frères 
de les venger ou de mourir! Et tous spontané* 
ment prirent leurs mouchoirs qu'ils trctnpcrent 
dans le sang des nouveaux martyrs !... 

Nous rencontrâmes pendant plus de vingt 
lieues des traces non moins équivoques du pas- 
sage de cette bande d'assassins que nous avions 
mise en fuite avec tant de bonheur; et ce ne fut* 
qu'après un voyage de près de vingt jours, que 
nous vînmes coucher à Perlépé» où nous en- 
trâmes â quatre heures du soir, en temps de 
foire, aux acclamalions de tout un peuple ac- 
couru pour voir la téte d'un chef de brigands 
que portait au bout d'une pique l'homme qui 
montait le premier chameau de noire caravane. 

Dans cette réunion de tant de peuples , de 
mœurs» de religion et de langage difTOrciis, 
mon premier soin fut de chercher des Mol- 
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dave»; je fus asaei heureui pour reocontrer 
un fuif qui se rappela m'avoir tu è Jassy , ma 
donna de» nouvelles de mon frère, qu'il avait 
rencontré iueQ fiortant quelques |ours avant 

son départ, et se chargea d uoe lettre que je 
lui donnai pour remettre» à son retour à mon 
cher Antoine. 

D'iiprès la réputation que m'avait faite Tis- 
sue de notre comb$it du ssont Olympe» je re« 
çus la Visite di*un agent du fameui Ali Pàeba • 
qui m'engagea de passer promptemcnt en Al- 
banie, où son matire serait enchanté de me 
prendre à son service; et moi , n'ayant rien de 
mieux à faire , ie partis avec la première cara« 
vane pour Janina , où j'arrivai le i** juillet 
1818. 

Ce chef-lieu de la satrapie qu'Ali Pacha ty- 
rannisa près de -é^o ans, est situé au bord du 
lac Acbérusie , dans une pleine si bciic et si 
fertile, sous un ciel si calme et si pur, que les 
brillantes fictions de la mytologie en firent le 
séjour des âmes vertueuses. Les rapports sont 
même tellement exacts entre cette riante con- 
trée et tout ce que l'imagination peut créer de 
2* édition. 19 
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parfait en ce genre , qu'elle porte encore de 
nos jours le nom de Champs-Elysées ^ quoi- 
que les peuples qui l'habitent n'aient rien de 
commua avec les bienheureux. Mais je pense 
que mes lecteurs sont plus empressés d'avoir 
quelques détails sur Ali Pacha, que de parcou- 
rir H'vcc moi des lieux tant de fois décrits par 
les poètes. Je vais donc tâcher, dans le cha- 
pitre suivant, de satisfaire une curiosité si na- 
turelle. 



1 

I 



CHAPTFRE XXVIIL 



Ali Pacha* 

* ' • * ' 

Si , pour bien juger un homme , il suffisait 
de le voir sou veut et de très- près , je pourrais 
plus qu UQ autre préleodre à faire connailro 
quel fut Ali; l'ai vécu trois mois à là cour de 
ce célèbre pacha ; je Tapprochaîs avec uae fa- . 
cilité qu avaient à peine ses iniiiislres;) ai ap- 
pris plusieurs de ses projets de sa propre bou- 
che ; j'ai vu ses cruautés j je sais ses Irioniphcs, 
ses revers, ses perfidies. Toute fois, celle longue 
liste de forfaits, que je puis dresser, fera fris- 
sonner mes lecteurs sans les instruire , si je ne 
leur dévoile la pensée qui les a dictés. C est 
ici que je sens plus que jamais mon iosuffi- 
sance : il aurait fallu les yeux de Tacite pour 
percer à jour le cœur de ce monstre; et, pour 
le peindre, il faudrait son burin. Mais une es- 
pérance m'élève au-dessus des craintes de U 
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critique» au-dessua de toute autre considéra- 
tion i je veui diie que je compte, malgré la 
faiblesse de mes crayons, saisir la ressemblance 
de quelques-uns des traits d'Ali, qui serviront 
â rendre la tyrannie plus haïssable; la tyran- 
nie, fléau cent fois pire que la peste, la famine 
et la guerre. 

Deux jours après mon arrivée é Janina , je 
fus présenté au pacba avec un appareil dontle 
luxe avait été calculé sur Torgueil asiatique, et 
non sur les honneurs qu'on voulait me faire. 
Un interprète et deux officiers des gardes vin* 
vent me chercher dans mon modeste asile, pour 
me conduire au palais. Ils m'introduisirent 
d'abord dans une salle remplie de courtisans» 
dont la parure consistait principalement en s^ 
brcs, poignards et pistolets d'un grand prix. 
Lorsqu'on m'eut laissé le temps de tout exa- 
miner, on me fit entrer dans une sccoudo 
salie. Les hommes que j'y vis étaient plus éie- 
Tés en dignités, plus parés et plus vils. Je ne 
reçus et ne provoquai aucun salut. Enfiq, la 
porte de Tappartement d*Ali s'ouvrit devant 
nous. Mes introducteurs firent trois pas, près- 
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que à genoux , et se collèrent la face coutre ' 
terre* Moi » j'entrai d'une marche vive et sant 
mlncHncr , portant la main renversée à ma 
coiffure, selon Thabitude des militaires fran- 
çais quand ils paraissent devant leurs chefs. Le 
pacha resta plusieurs minutes â me regarder 
sans me parler; et de mon coté, j'employai à 
robserfcr, ce moment d*un morne silence» 

AU était à dcmi-couché sur de riches cous* 
sins de soie,, tenant une longue pipe qu'un es* 
clave, prosterné devant lui ^ était prêt é rallu* 
mer au besoin , un turban étincelant de 
pierreries ceignait son front étroit et 
son corps gros et court était eoT^oppé d'une 
robe rouge, fixée par une ceinture de dia<- 
mans; deux superbes poignards à lame recour- 
bée se croisaient sur sa poilrine;une barbe 
blanche qui lui descendait presqu aux ge- 
noux, dans la position raccourcie oA il se 
trouvait; un air calme et serein, ce respect 
qu inspire toujours un grand âge , lui donnaient 
un aspect 'Vénérable qui attirait mon coeur 
vers lui. Mais eu examinant plus attentivement 
la contraction de ses lèvres plates et livides » 




et lexpression de ses yeux grisâtres , fourbâ§« 
iDSulCans , une secrète horreur s'empara de 

moi ; je nie souvins que j'étais en présence du 
tigre, 

Ali m'adressa la parole en mauvais italien 

mêlé d'esclavon* dont ) avais appris quelques 
mots durant la caratane qui m'avait amené à 
Janina. «On dit que tu es persécuté, proscrit, 
» que tu ne peux rentrer dans ton pays sans y 
trouver la mort; est-il vrai?— C'est la vérité. 

Od dit que Ui sors de la Carde de Napo- 
léon , et que tu las suivi à Tile d'£lbe, quand il 
fut trahi; est-il vrai ?^^'est encore la vérité.— 
£h bien ! mol, que tu vois aujourd'hui si puis* 
sant, l'ai été aussi proscrit et fugitif: tu pour* 
ras te venger un {our de tes ennemis , comme 
l'ai fait ; je t'en donnerai les moyens si tu veux 
me servîr.-^e n'aspire point é la vengeance. 
Mais que voulez-vous de moi , pacha ? — Que 
tu apprennes à mes soldats l'art de la guerre. 
«—Je sais les manœuvres de l'infanterie ; quant 
au reste du grand arl de vaincre, je n'en ai 
que des notions trop insuffisantes pour l'en-» 
teigner* — ^Alors tu m'as menti , tu n'as pas été 
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TuD des officiers de Napoléoo ; je suis sûr qu'ils 
Bavent tout. — Ce qu'on tous a dit do tous est 
▼rai pour quelques-uns; mats moi je ne suis 
pas un Antoine Drouot. — Quel est celui-là? 
— «Le premier général de la première artillerie 
du monde; un homme qui à lui seul vaut 
vingt mille hommes , comme il la prouvé à 
Leipsick, à Graonne, à Fleunis, en cent endroits 
enfin. — £t que fait-il P-—I1 vit pauvre et reti- 
ré chez son frère» en attendant que la France 
rappelle à de nouveau combat8.^Ainsi, il ne 
peut rien pour toi ? — Rien maintenant. — Reste 
donc avec moi, tu montreras â mes soldats co 
que tu sais ; je te donne cinq cents piastres 
par mois, une maison, deux chevaux et deux 
femmes: tu reviendras me parler demain, au- 
jourd'hui j'ai aûairc. Va-l-en.t 

Je sortis du palais avec le même cérémonial 

■ 

qui m'avait accompagné à mon entrée; à cette! 
différence près, que les courtisans s'inclinè- 
rent profondément devant moi. Ils sont a Jbt 
nina comme à Paris, à Paris comme éJanina, 
comme partout; bien simple qui s'étonne en- 
core de leur insolence, ou de leur bassesse! 



Soo 

Le lendemaiu je vis Ali. J'avais passe'* la nuit 
â faire^ tant bien qne mal, de petits soldats en 
plomb; je lui expliquai a?ec cet aide, comment 
nous passions de l'ordre eu colonne à l'ordre 
de bataille, et de Tordre de bataille é Tordre 
en colonne. Il me comprit avec une facilité 
qui m'étonna; mais ses oÛiciers étaient de vé- 
ritables brutes; ils ne furent pas plus avancés 
I après qu avant ma leçon ; et je vis , au début , 
que {e ne parviendrais à rien de bon* à moins 
qu'on ne me permit d'enseigner directement 
les soldats. Cependant, j'ajournai la proposi- 
tion qu'à cet égard je Voulais faire au Pacha, 
pour me donner le temps de détourner sa - 
1ère, qui ne pouvait manquer d'éclater contre 
des hommes dont l'intelligence se refusait â 
une instruction qu'il leur avait ordonné de re- 
cevoir. Avec Ali » ne pas pouvoir ou ne pas 
vouloir, c'était également un crime. 

Quelques jours s'étaut écoules, je résolus de 
prier le Pacha de me permettre de choisir une 
centaine d'hommes pour former une compa- 
gnie-modèle; lui donnant pour raison, non 
l'incapacité de ses officiers, mais la nécessité 
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d'accélérer riDstracHon en menanl de front 

celle des chefs et des soldats. 

Je m'étais» selon la tolonlé d'Ali, fait faire 
un uniforme le plus semblable possible à celui 
de 1 ancienne Garde; î'aTais mis cette crois d'or 
que je portais â Waterloo, et qui maintenant 
reste suspendue à côlé de mou sabre ; je me 
présentai enfin dans une tenue militaire leste 
et sévère, que le Pàcha n'avait jamais Tue. Il 
parut charmé , me sourit « me tendit la main : 
• 11 ne manque , me dit-il, à cet équipage 
guerrier, qu'un de ces excellens sabres qui 
. font voler une téte d uu seul coup; prends ce- 
lui-ci « Français, si tu frappes juste, la lame ne 
trahira pas ta maio. * A ces mots il me donna 
un sabre (*), commun én apparence, mais 
d'une trempe extrêmement fine, et il sourit 
encore en me le Toyant placer à mon côté à 
la manière orientale. Je crus le moment favo- 
rable, et j'allais risquer ma demande, bien 

(*) Ce sabre dont Ali s'est servi long-temps à la guerre , 
ttl encore chez moi, où plusîeiirs «mateurs l'ont vu , ainsi 
qut àm pipes ifat f» ëgttleneiitreçiMi du HuBeiuc Pacha. 
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qu'elle fut contraire au Koran , qui défend que 
les Chrétiens commandent les Musulmans, lors* 
qu'Ali me dit :« Suis-moi, tu verras comment 
je punis les voleurs. > Je marchai immédiate- 
ment derrière lui, et il se retourna plusieurs 
fois pour me parler. 

En attendant le moment de la justice» Ali 
passa la revue d'une troupe qui était en ba* 
taille sur la place devant son palais. 11 regar- 
dait attentivement un soldat; il le reconnut 
enfin, le tira lui-même hors des rangs, fît un 
geste, et l'on attacha ce malheureux à la 
gueule d*un canon auquel on le força de met- 
tre le feu. I Quoi l dis- je au Pacha, sans l'inter- 
roger, sans lui permettre de dire un mot pour 
sa défense! Que vous avait-il donc fait? — Il 
m'a déplu, il le savait, et a osé se présenter 
devant moi ; c'est un Ibu, il a mérité son sort.» 
J'étais pâle d'indignation et de colère; Ali s'en 
aperçut et haussa les épaules en riant. 

Sur ces entrefaites, les voleurs arrivèrent. 
Le premier, voyant un cadavre, pensa qu'il 
s'agissait de mourir, et se mit de lui-même à 
genoux tendant 1^ téte au cimeterre. «Ce n*est 
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pas cela, lui dit-on , en le. relevant avec une 
gourmade , et les bourreaux se saisirent de lui 
et de SCS deux compagnons. » ToukCf touhe 
(regarde, regarde ) me dit Ali. » Mais que vis* 
je? grand Dieu 1 On coupait, avec d'énormes 
ciseaux, le bout du nez, des oreilles et des 
doigts à ces misérables....» ; on mit ces débris 
sanglans dans un vase a^ec du sel et du vinai** 
gre, et on les força de manger cette horrible 
splade.... Je crois maintenant aux festins de 
Tantale et d'Atrél Non,rimagtnation n'a rien 
inventé d'atroce dont ne soit capable l'hom- 
me abandonné â la férocité qu'inspire l'ignon 
rancel 

Ali qui remarquait l'impression quece spec- 
tacle produisait sur moi, me dit ; « Il faut cela 

pour l'exemple. • A peine achevait-il cesparoles, 
qu'on lui amena un voleur prb en flagrant 
délit, sur le place même, pendant rcxécution» 
«Eh bien 1 répondis- je, voilà de quoi sert 
l'exemple que vous me vantez. — C'est égal, 
r<fprit Ali; je les tuerai ious, s'il le faut, mais 
ils ne voleront pas, . parce que je ne le veux, 
pas. » 
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A CM mots, le tyran m'ordonne de l6 «uÎTre 

dans son palais. J'aurais vainement essaye de 
résUter; ie le suivît. Dès quenous fûmes seuls» 
je lui déclarai que je ne pouvais rester pins 
loQg> temps dans uo pays où tout révoltait mon 
cœur et mes idées» et |e lui demandai la per- 
mission de partir. Un signe négatif fut toute sa 
réponse. « Mais vos officiers sont des imbécii» 
les, qui n apprendront rien , etTOtreloI me 
défend de commander â vos soldats; ainsi, je 
resterai à Janina sans aucune utilité pour vous. 
—N'importe, tu demeureras» je le veux. —Alors 
faites-moi tuer à l'instant, puisque cest par-là 
que TOUS devezfinir... . • Aii m'interrompît en me 
présentant sa pipe : j'en aspirai quelques gor- 
gées; il la reprit ensuite^fumaasontour, etme 
dit: « Maintenant f espère que tu es tranquille 
pour la vie? — A moins que ma mort ne vous soit 
utile. -^Certainement i mais tu sais bien que tu 
n'as pas le pouvoir de nuire â ma politiqne. Re- 
tourne à présent dans ta maison, et calme-toi.» 

Pendant plus d'une semaine l'évitais» par 
différens prétextes, de me rendre chez le Pacha» 
mais je ne pouvais toujours refuser d'obéir â 
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ses ordres. Je pris le parti d aller au palais 
comme par le passé , et de dissimuler mou 
horreur, afin de me ménager une ocension de 
m'cnfuir de Jaoina, dont je n'aurais pas ao- 
cepté le séjour 9 pour tous les trésors d*Ali. 

Un Jour Ali était é causer de llnsurrecf ion 
projetée des Grecs, dont il disait vouloir so 
faire le chef, lorsque son vlsir entra. «Pacha » 
lui dit-il, que mérite un homme qui t*a trom- 
pé ? — La mort.— -Fais donc mourir le chimiste 
italien, il ta promis de te trouver des mines 
d'argent, voilà trois mois que je lui fournis do 
l'or et des ouvriers, et il na rien trouvé.— * Je 
donnerai mes ordres. «Le visir se retira, et Fon 
apprit le surlendcmata que le chimiste avait 
été enterré vivant daus une mine qu'il Dnisait 
creuser! 

A cette époque, Ali maria son fils Musta- 
pha. Les fêtes durèrent trois jours. Ceux qui 
prétendent juger de raffection du peuple 
pour ses princes par l'empressement avec le- 
quel il se porte aux réjouissances publiques • 
auraient assuré, d'après le spectacle qu'offrait 
alors Janina, que le Pacha était adoré, quil 
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méritait de Têlre; qu'enfin, tout ce qu*oa 
débitait contre lui n'était que pure calomnie. 
Lorsqu'ils auraient tu des hommes sauter du 
faite des maisons dans la rueen disant : «Notre 
Hé est toute à Ali Pacha l » ces connaisseurs 
n'eussent pas manqué de s'écrier : t II est im- 
possible de peindre le dévouement qu'inspire 
l'auguste famille; on se dispute Thonneur de 
se satrîfier pour elle, avec autant d*ardeur 
que s'il s'agissait d'obtenir la couronne du 
martyre I • 

El voilk îaslement comme on écrit llitsUnrel 

■ 

Mais moi qui connais assez le pays pour ne 
pas m'en tenir à l'apparence , j'affirme que la 
crainte d'Ali poursuivait ses sujets jusque 
dans leurs plaisirs» et qu'ils ne se faisaient si 
)oyeui, que parce qu'il fallait s'amuser sous 
peine de mort. 

Mais voici un fait où éclate tout entier le ca- 
ractère d'Ali, Mécontent de l'empire que son 
fils laissait prendre â une maîtresse char- 

» 

mante, le Pacha résolut delà perdre. Il donna 
d'abord à Mustapha l'ordre dcpartir pour l'ar- 
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mée: aussilôt après, il fit venir la belle Oda- 
lisqoe et la combla de protestations daiâitié, 
Irai^taiit à rester dans son palais jusqu'au 
retour du prince. Ali voulait toutefois ne pas 
irriter son fils» dont il pouvait avoir besoin. Il 
fl^y prit donc de manière à faire approuver sa 
vengeance par celui-U même dont elle brisait 
la plus obère affection. 

* La favorite demeurait au palais, dans le 
même harem que les femmes d'Ali; il préten- 
dit que des désordres afireui, impies y avaient 
eu lieu; que lui et son Hls étaient également 
outragés, et pour venger à la fois sa famille 
et sa religion , il ordonna que cette nuit 
même la maîtresse de Mustapha et trente 
femmes qui logeaient près d'elle fussent mises 
dans des sacs de cuir et précipitées daus le lac! 

Une jeune et jolie musulmane de Janina fut 
aussi fa vîcticme du zèle prétendu d'Ali pour 
la loi de Mahomet, qu il enfreignait â tout mo- 
ment et sans le moindre scrupule. Un ingé- 
nieur italien avait , dit-on , séduit cette mal- 
heureuse; ils niaient tous deux avoir commis 
• «s orma; et rien en effet n'étairmoins prouvé; 
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mais AU voulait faire ua exemple public, afin 
que tOD 6l8, apprenant avac qu'elle rigueur ii 
mnintenait la religion de l étal, ne fût poînttcnté 
(l'attribuer â une autre cause la punition de sa 
bien-aimée. Séduite ou non, la pauvre musul- 
mane fut donc enterrée vivante jusqu'au cou, 
et son visage enduit de miel, resta livré â la fu- 
reur des insectes. Tout ce qu*on put obtenir 
pour cette infortunée, après quarante heures 
des douleurs les plus atroces , ce fut de lui don* 
*icr le coup de grâce. Et ne croyez pas qu'on 
chargea le bourreau de cette office ; les ^nes 
filles de la ville furent contraintes de rendre 
elles-mêmes à leur amie ce triste et dernier ser- 
vice. Elles vinrent sur la place année chacune 
d*nne grosse pierre, et défilant processionnel- 
lemcDt devant la victime, elles lui écrasèrent 
la tète..... A ce souvenir \e tcemUe encore 

d'horreur 1 

L'ingénieur devait aubir le même supplice; 
mais le Pacha avait besoin de lui pour cons- 
truire un fort du côté de Prévéza; il en fut quitte 
pour une détention de quelques mok. AAais, 
s*il est sage, il s arrangera pour fuir avant d'a- 
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Toir cessé d'être utile au perfide Ali^ qui sev» 

pour lui d'autant plus cruel, qu'il aura été for- 
cé da)Ourner sa veogeaace. « - 

On m'a raconté que quelque temps avant 
mon arrivée, le pacha, pour uue faute aussi 
légère , fit attacher un de ses sujets à une 
broche, et le fit ainsi rôtir sur la place pu- 
blique, devant un feu que ses parens étaient 
condamnés à attiser eux-mêmes.... £ufin, j'ai 
\u le mari et la femme enfermés dans la môme 
cage avec un tigre qu'on aiguillonnait pour 
l'exciter à les dévorer. Mais l'animal; qu'on avait 
pourtant affamé pendant trois jours, refusait 
de manger sa proie. Alors Ali transporté de co- 
lère, fit avancer un canon chargé d'un boulet 
et d'uo paquet de mitraille, et pulvérisa tout , 
cage, homme , femme et tigre, disant avec un 
sourire infernal: puisqu'ils sont si bien d'accortl 
ensemble 9 c'eut été dommage de les séparer l 

Je sais aussi qu'ils fallait bouillir des orimn 
nels dans des chaudières , forçant les familles 

â lui fournir l'huile et le bois; enfin, on m'a 

assuré, qu'il y a une vingtained'atinciS, vou- 
lant se faire passer pour mort, il attira par 
a* édUion. UQ 
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toute sorte de caresses un vieillard grec qui 
afttit avec lui assez de ressenblauce , et lui fit 
traocher la tête, qu'il enroya comme la sienne 
propre à ses ennemis, qu'il attaqua avec suc- 
cès «'au milieu des réjouissances auxquelles ils 
se livraient pour célébrer sa défaite. 
Cet homme ofgueilleuxetféroce aurait voulu 

commander à la nature comme il comman- 
dait à ses esclaves, il me dit un jour: «Il y a, 
m'a-t-on assuré , un moyen pour avoir de 
i amowr; si tu le sais, apprends-le-moi.— ^Faites 
• couper la téteà la première de vos femmes qui 
ne vous inspirera pas de tendresse, cek rendra 
les autres plus aimables. — ^Pourquoi ne le fe- 
rais-fo pas si cek était ttéeeasaire? est ce que 
je ne suis pas le maître? est-ce que Dieu ne m'a 
pas confié le pouvoir pour que je fasse tout ce 
qui me plairait? Mai» cesse de plaîsanlep, et 
apprepds-moi le secret d'aimer/ H y en a un, 
et tu ne peux l'ignorer. — ^11 yen a même |iflu- 
sîeurs, mais ils font mourir.— En ce-oas, tu fols 
bien den'en vouloir pas user envers moi, car si je 
n'étais plus, m<BS,officiers, qui tu détestent pavée 
que je te favorise, te tueraient surrle-cbamp; au 
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reste , cette haine me fait plaisir , je ne veux pas 
que ceux qui me serrent soient unis entr*eus« 
ils pourraient apprendre à se passer de moi.* 
Ce fut là ma dernière conwrsaition avec Ali; 
mais ayant de passer aux détails de ma fuite, 
je dois dire à mes lecteurs qu'ils se trompe- 
raient fort, s'ils pensaient que le Pacha de Ja- 
nina n'avait rien de remarquable que sa cruau- 
té. Ali possédait plusieurs des facultés qui fout 
les grands hommes : coup-d'œil rapide, vo-' 
lonté ferme, prudence, audace, frugalité, per- 
sévérance « U avait tout ce qui constitue unca« 
Tactère propre au commandement. H ne hàîssait 
pas la justice, ou du moins ce quil croyait être 
kl justice, et la rendait souvent contrë lui- 
même. Ce qui fit de lui un monstre abominable, 
ce fut cette persuasion où il vécut, que ceux qui 
arrivent au pouvoir suprême, y étant appelés 
par le ciel, tout leur est permis pour s y main- 
tenir; qu'ainsi, la vie des individus* n est rien 
quand il s'agît du salut général, et que Dieu 
n'étant le maître que parce qu'il est le plus 
fort 9 ceux qui gouvernent en son nom doivent 
s'attacher avant tout à être forts et redoutés. 
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. j CHAPITRE XXIX. 

Fuite de Janim. 

a 

I 

r 

Enfin je crus le moment Tenu de mettre â 
^ cxécùlioQ le dessein que j'avais formé depuis 

» 

long-temps, de sortir du gouffre d*iniquit<^s 

où j étais tombé. Un Sicilien , qui habitait 
Janioa depuis près de deux ans» à qui je con-* 
fiai mes projets de fuite, m'approuva et voulut 
courir les uiétnes chanci's. « Je conoais le sort 
, qui nous est réservé si nous sommes repris» 
me dit-il, mais c'est souffrir mille morts que 
de vivre avec un pareil monstre, — fuyons. » 
L'occasion favorable ne tarda pas à s'offrir. 
Un jour que nous nous promenions triste- 
ment sur le chemin qui conduit à Delviao, 
nous rencontrâmes un Turc qui laissait paître 
qudtro c hevaux dont les harnais étaient à terre. 
Le Silicicn , qui savait assez de turc pour se 
l^ire comprendre, lui demanda où il allait. 
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» ~A Prëtéia. • — c Veux* tu nous y con- 
duire! » — « Combiea nie donnez - vous?» 
— « Quarante piastres- » — Le marché ainsi 
fait, il fut convenu qu'il resterait au même 
endroit pour noua attendre jusqu'à la nuit 
^ close , et îe rentrai chez moi pour fermer mon 
porte manteau; mon camarade alla de son 
côté faire ses préparatifs de départ. • ^ 
' II était dtx heures, et la nuit sombre nous 
favorisait; nous soriiuics furliment de chez 
nous, emportant nous-mêmes nos effets sur 
tios épaules. Se crus que nous n'arriverions 
jamais au rendez^vous; nous avions évité de 
passer devant les gardes d'Ali, mais les chiens 
qui sacharncnt à tout ce qui ne porte pas 
Riabit oriental, nous poursuivaient sans relâ* 
che. Nous étions' obliî^és, à chaque pas, de 
déposer nos fardeaux pour les forcer à la re- 
traité^ puis, cinq minutes après, ils revenaient à 
la charge .Quelques coups de pistolets pou- 
vaient nous en délivrer, mais alors- le bruit 
eut donné Falerte dans la ville, et nous étions 
perdus, car le Pacha tient toujours sur pied 
bo» nombre de satellites pour se saisir au mo- 
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ment oii son caprice Tordoune , des inalbeu- 
yeux suc qui doil tomber m Ycngeance, qui ne 
dort jamais, non plus que sa tyrannie. 

Je ne suis pas plus poltron qu'un autre, ce* 
pendant j'étais mal à mon aise : il me semblait 
âcbaque iustant entendre les farouches tarta* 
rcs du Pacha galoper derrière nous et ¥oir 
briller le fatal cimeterre sur nos tètes. Mais 
enfin après deux heures de marche et d'an- 
xiété, couverts de sueur et de poussière» noua 
rendîmes grâce au ciel en arrivant auprès de 
xjotre conducteur, qui nous attendait à l'en- 
droit convenu* 

Chacun attacha son paquet sur le cheval 
qu'il devait monter; la plus grande célérité « 
comme on pense, fut mise en usage, et nous 
iiariinics dix minutes après. Nos chevaux bien 
reposés allaient un train d'enfer, sans pourtant 
toutefois courir assez vite au gré de nos dé- 
airs. Cependant, à la pointe du jour, nous avions 
déjà laissé Dervigniana à une lieue en arrière : 
nous étions à sept heures de Jauina. 

Nous ftmea rafraîchir nos chevaux dans une 
petite bourgade qui se trouvait sur le chemin' 
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N4>trc Turc et son domesliquci paraissaient se- 
conder bosTUM^ et partager Fenvlc qne nous 
avions de nous éloigner avec toute la rapidité 
-possible. Neus oontinvàoiei ainsi notre route 
tinegrande partie de la journée dans les dé^Ms 
des montagnes de Souli, si connues dans l'an^ 
tienne Grèce lôus le nom des-montagoes-Oa^ 
stoppieiiues, et non moins célèbres de nos joi^rs 
fiar les peuples indépendans qu'elles protit^ 
geaieot et>qa*AH RBehn «OQmitpiDairtant à so» 
joug de fer. Nous étions déjà sur leur revet% 
x>ecidental»4quelques lieues dePrétéza, quaifl 
la fatigue de nos chevaux et la chûte du joi^r 
nous avertirent qu'il fallait nous arrôter. 
- 11 ots engageâmes notre coadoctenr, qui )U9- 

•ques-là s'était montré fort complaisant, à 
•ttous conduite dans un petit village que nous 
apercevions sur noti« route à une demi-lîeaè 
de nous : il s y refusa obstinément, et dit que 
nous camperions dans, un petit bois à l'entrée 
des (^rges de la montagne où nous nous trotf* 
vions; et sans égard pour nos prières, et sans 
crainte de nos menaces, il mit fkd à terire 
avec son domestique. 



Le Sicilien qui se rappelait que ce maudil 
Turc Avait parié en particulier a deuE hommes 
d*asscz mauvaise mine, une heure auparavant» 
comprit qu'il avait i mtention de nous assassi- 
ner, pour s'emparer de nos effets. U descendit 
donc de cheval pour contraindre le Turc ù a van- 
^r,.mais ce misérable lui donna au même 
autant un coup si violent d'une diatne do fer 
^^pii servait de licol à son cheval, qu'il en tomba 
p«ir lisrre. sans connaissance. A cette: tue» 
.emporté, hors de moi , je me jetai sur le 
brigand qui venait.de frapper mon ami : 
we pierre lancée d'une main ferme m'effleuro 
la joue : ma colère n'a plus de bornes, je prends 
un de mes pistolets « le coup part.... et l'assas- 
jsio, blessé à l'épaule, roule dans la poussière. 

Le domestique, à genoux, demande et ob- 
tient sa grâce en révélant l'affreux projet que 
•on maître avait formé de nous égorger lors- 
4|uc nous serions endormis. Le temps était 
■précieux , {e m'empressai donc de relever le 
^Sicilien, qui n'avait été qu'étourdi du coup, 
et nous vînmes, avec le «lomesliqucetles che- 
taux, prendre gite au tiUagc, qui se trouvait à 
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pe« de distance da théâtre de cette scèoe dè> 

plorable, laissant aux complices de notre con- 
ducteur le Boîo de le panser ou de lenterrer 
quand ils arriveraient au rendez-vous. 

Nous navioos pas besoin de celle terri- 
ble catastrophe pour aroir de Tinquiétude. 
La crainte de tomber entre los muins d'Ali, qui 
devait être furieux de uotrc départ, nous fai- 
sait frissonner au moindre bruit que nous en- 
tendions. ISon conlens de menacer le domes- 
tique du sort de son mallre, s'il osait dira un 
mot sur notre aventure, nous allâmes arec lui 
donner n manger à nos chevaux dans un an- 
.gard où nous les mimes sous clef , et nous pous- 
sâmes la précaution jusqu'A le faire coucher 
dans noire chambre, dont la porte fut barri-^ 
cédée en dedans. 

11 était près de minuit, je m'en souviendrai 
toujours, et le sommeil commençait à nous 
gagner sur la paille où nous nous étions Jetés ' 
tout habillés , quand toul-à*coup un bruit 
i élève, le trot des chevaux retentit, plusieurs 
voix aigres se font entendre.... ÀNous sommes 
perdus, ce sont les tartares d'Ali-Pacha 
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CbimBiiiairt tonte la fifiroollé de ces tndniArel 

du tyraD, et ic genre de missiou dont on les 
cbaife; je ne doutai pius que nia dernière 
heure ne fAt sonnée. •« Camarade «dis- ati 
xMciliea, du courage I vendons chèrement notre 
vie» • I^oua renlnrçons wsa barricades airet 
tont cè qm tncus tombe aons la nlains leâ 
chaises, les bancs, les tables, tout est utilisé. 
•Mon compagtion désespéré tiré son sabre; le 
domestique se cache comme il peut, tandis 
' que j'arme mes pistolets^ avacla ferme résoii^ 
tion de les bien employer. 

L'ennemi était venu deux fols attaquer la 
porte} mais la Tue dn canon de mes pistolet» 
char^s jusqu a )a gueule, et que j'avail passés 
à travers les ais mal jioints qui nous défen 
daient , avaient fait deux fois #écteler les assalK 
lans. Alors un lartare proposa de mettre le feu 
^ la maison, i allais lui répondre avec unb 
balle, quand le Siciliett m arrêta la main. Je 
ne sois qui;l pressentiment 1 avait porté à en 
agir ainsi; quoiqu'il en toit» ce fut dans ce 
moment désespéré, qu'à noire grand étonna 
• ment) le chef des satellites nous proposa de 
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nous reodre» promettant de nous respecter il 
nous YottlioDS les mm à Janiiia. 

Je refusai d'abord de capituler, en dîsant 
qofif fidmais mleoK mourir en combattant que 
d'être égorgé après avoir <iéposé les armes. 
Mais le Sicilien mieux inspiré, entra en pour- 
•parier, demandant des garanties , i|ue le choC 
tarlare lui accorda en jurant par Mahomet 
qu'aucun mal ne nous serait fait. Alors» à mon 
^rand regret» la barricade tomba , la porte 
s'ouvrit, et dix tartares, écumans de rage, se 
fêtèrent sur nous pour nous désarmer. Je n en^ 
treprendrai point de rendre compte de ce que 
j'éprouvai dans cette cruelle conjoncture; il 
me semblait à chaque instairt senttr glisser le 
tranchant du glaive sur mon ctou. Cependant 
leur fureur se calma dès qu'ils se furent em- 
parés de nos armes, et ils se contenlèiCfNit de 
nous répéter : allons, marchons à |lanina au- 
près d' AU Pacha. 

C'était justement ce qu'il importait dTévItBr, 
et j'avisai aux moyens aussitôt que je fus un 
peu reinis de mon trouble. 

il y avait du vin dans la maison ; nous fîmes 
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boire les tartares ; quand ils eurent bieh bu , 
ils devinreut doux» luéme obligeans. Mon ca- 
marade, profitaot de ce moment favorable, les 
pria de nous conduire à Erseh, pclitc ville 
â une lieue de là, du cùic de Prévcza, où 
mus avions à régler une a (Ta ire de la plus 
baute imporlaocc. lis s y rcfurèrent d'abord , 
mais la promesse que nous n*y resterions pas 
plus d'une heure, et surtout dix sequins que 
nous leur donnâmes» les décidèrent à nous 
conduire â la ville imiiquée. Pour ne point per- 
dre uu temps précieux et burluut pour ncpoint 
nous exposer à voir nos gardiens faroucbes 
• changer de résolution , nous partîmes avant 
le jour. Lue bcure après nous clions sous la 
protection du consul anglais , à qui j avais 
montré un passe-port que Tambassadeur bri- 
tannique m'avait fait déliyrcrâConstantinopiey 
par l'entremise d'un négociant suisse. 

Je n'ai pas nue Irôs-grande prctlilecliou 
pOlir les Anglais ; TAnglelerre a fait trop de 
mal à la France, son gouvernement s*est con- 
duit d'une manière trop infâme envers le grand 
homme dont je pleure encore la mort , j^ur 
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me faire éprouver autre chose ^tae de la hatne. 

Cependant il est des Anglais dont l'âme géné- 
reuse ne peut supporter la présence d'un mal- 
heureux sans chercher â adoucir les rigueurs 
de son sort. Ceux qui ont préparé l'évasion de 
plusieurs prisonniers français des pontons 
d'Angleterre, ceu% qui ont soustrait Lavalette 
à la hache de i Si 5, et celui qui m'arracha des 
mains forcenées des bourreaux d'Ali, sont au 
nombre de ces hommes qui, sans oublier ce 
qu'ils doivent à leur patrie, se souviennent 
que la justice et Thumanité sont de tous les 
pays. Pourquoi de tels seutimcns sont-ils dans 
tant de bouches et dans si peu de cœurs? Au 
reste, j'aime à pouvoir louer nos ennemis, 
c'est une preuve qu'ils sont dignes de nous. 

Les tartares insistaient pour que nous les 
suivissions à Janina , priant et menaçant tour- 
à-tour; le consul leur accorda une décla- 
ration pour mettre leur tète à l'abri de la 
colère du pacha, mais il refusa de nous laisser 
partir , nous fit restituer nos armes et^ notre 
argent, et nous expédia sur-le-champ pour 
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PréT«za, sùus la conduite des anumtes qui lut 
servent de gavde. 

T^e fourbe Ali , dissimulant la rage que lui 
causait notre fuite, me fit écrire pour m'oû'rir 
une sonune considérftMet si je Tonlaii- retour- 
ner à Janina, Il employa la prière , les protes- 
tatiOB»* tous let mofcnt enfia que lut sugg^m 
son astuce, pour m'attirer dans le piège ; je 
Il y donnai pas, et me contentai de répondre 
qu'il y a des choaes qu'il neiaut pas Teir deux 
fois , et que le sublime Ali était au nombre 
de cas belles chosea-là. 
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CHAPITRE XXX. 

Pâsiage par 1 jle St.-^laur ^ Courfou, Catar* et B^fQSCu 

* Lb lendemain non» Urnes voiie pour Tile 
SalÀt'-Maar^ ovr non» débaNfaâmes dix heure» 
après. J'étais jieurcux, je respirais, je croyais 
être libre, quand en me consigna peur faire 
quarantaine. Certes, je n'écrirai- point contre 
les mesures sanitaires, la nécessité en est trop 
évidenle pou? oser y portci! atteintes mais 
qu*on permette au moins au malheureux qui 
en est l'obiet , de ne point trouTer agréables 
les quarante jonrs- qn-'il est obligé de passer 
dans UQ état de séquestre absolu. J'avais beau 
chercher dee distractions autour de moi, les 
rochers avaient chaque four la mémo aridité^ 
la mer tantôt calme, tantôt mugissante, me 
ramenait constamment sa désespérante uni- 
formité. Si je rentrais en moi-même pour y 
chercher des consolations, quoique iHonéme 
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fût exempte ne reproches, le passé ne m'offrait 
que des regrets amers, le présent qu'une si- 
tuation pcniblc, et Taveuir n'apparaissait à ma 
pensée qu'enveloppé des plus sombres nuages. 
Enfin, comme tout fini dans ce monde, le ter^ 
me de ma quaraulaine arriva. 

J'avais encore trente louis pour toute for* 
tune, quand je résolus de quitter Ttle de 
Saint-Maur, où je ne trouvais rien à faire , 
pour me rendre à G>rrou , où j'avais espoir de 
travailler pour gagner de quoi vivre. 

Après une traversée des plus pénibles , 
ayant mis â la voile par un temps affreux , 
J'entrai dans le purt de Corfou, dont les for- 
tifications porteront long-temps encore i'em- 
preinte du génie français. 

Dans l'uuberge où je descendis, j'eus le 
malheur de rencontrer un certain M. Cons- 
tantin de Venise, soi-disant ex-oflicier des 
vélites italiens. J'avais besoin d'épancher 
mon cœur; je lui confiai mes chagrins, mes 
crai|>te8, mes espérances. 11 parut compâtir à 
mes maux. J'allai avec lui dans une maison 
de campagne, qu'il me dit lui appartenir, j'c 
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tai» sans méfiance. Poufais^je croire en effet 
qu'un lionune fût asseï misérable pour Toler 
un malheureux, pour ôter à un pauvre pros- 
crilsei derniers -moyens d'eiistence? H me 
demanda dix«>huit louis; je les lui prêtai; et, 
malgré tout ce que j ai pu faire depuis , le 
scélérat ne me les a point rendus. 

Me rappelant que j'avais une cousine ma-* 
née à M. de Gozzé» demeurant à Baguse, je 
da'embafqtoai sur le premier bâtiment qnf fit 
Toile pour les Bouches du Cataro. Après dix«- 
hoit jours de traversée» qui n'eurent rien de 
remarquable <ine les vents contraires, nous 
débarquâmes près de Cataro , où il me fallut 
faire one nouvelie quarantaine de quarante 
sept jours , dans un mauvais bâtiment sur le 
bord de la mer , où , quelques années aupara- 
vant, aTalçnt casemé les troupes russes. Ce 
nouveau séquestre levé^ je passai quatre jours 
en ville, en attendant un navire qui me con-* 
doifalt â Raguse. Je ne fus point tourmenté 
pendant mon séjour dans ce pays, que là 
France a goummé quelque temps» 

Les babitans de Cataro, excepté un trèt^ 

2* édition. ai. 
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petit nombre, Dés de parens Grecs ou Moq- 
lénégrins, afec lesquelt ils fraternisent, ont 
le caractère et raméiiitc des Vénitiens, qui 
les ont long'temps gouvernés. Au costume 
oriental, 4 de longues moustaches, à la trifia* 
lité de leurs entretiens , on distingue facile- 
ment des gens du pays» les Grecs et les Mon- 
ténégrtnîir. La raison du plus fort y est assez 
géncralemeot la meilleure, quoique leur juge 
soit prince, et qu'il se transporte avec un lift- 
ton blanc, signe de son autorité, partout où 
sa présence est nécessaire. 11 parvient quel- 
quefois é mettre les parties d'accord; alora 
ses émolumens sont largement acquittés par 
un verre d'eau*de-?ie, payé par les deux ad- 
'versaires, qui s'embrassent, tout en se pro- 
mettant de rompre au besoin , suivant leurs 
intérêts. 

Tous les i?illages situés sur le bord du ca- 
nal qui aboutit à Cataro, soot peuplés et ci- 
vilisés. Les seuls habitant de Dobrota se (ont 
remarquer par 1 austérité de leurs mœurs et 
leur extrême sobriété. Les femmes n'y sont 
|amais présentées ans étrangers. Ce village 



3^7 

«si catholique-romam; et, suifant les droits 
acquis^ qui que ce soit d'une autre religion 

ne peut s y établir. Les hommes sont extré- 
meoaent jaloux , et capables de se porter aux 
plus grands excès , pour venger leur honneur 
outragé. La population deCataro est d'eavirou 
trois mille âmes. 

ArrÎTé àRaguse, il me fallut encore faire 
une quarantaine de quatorze jours. « Çà ue 
' finira donc pas, me disais-fe avec douleur, {e 
ne serai donc jamais déscm pesté! » 

M. de Gozzé vint me voir au lazaretb, aussitôt 
qu*il apprit mon arrivée. Enfin , je débarquaL 
Mais, hélas l à peine eus-je le temps d'em- 
brasser ma cousine , et de passer deux jours 
au sein de sa famille 1 Le malheur attaché à 
ma poursuite me rendit suspect. Condamné 
â mort en France, je devais être un homme 
dangereux; arrivant de chez Ali Pacha, je 
pouvais être un agent secret; enfin ou alla 
jusqu'à croire que je venais â Raguse pour 
insurger lesMouléucgrins en faveur du pacha 
de Janiaa let que nous machinions une vaste 
conspiration, M. de Gozzé et moil 
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J'ignore d'où partit le coup, mais quoique 
je n aïe jamais eu â me louer des agens fran- 
çais dans les divers pays que je fus contraint 
de visiter, je dois dire avec justice que les 
consuls de France et d'Anglettcrre intervinrent 
en ma faveur auprès du Gouvernement, qui 
resta inexorable , cl m'ordonna de partir sous 
vingt-quatre hcui^es. Je quittai doncRaguso à 
regret; les habitans m'y parurent civilisés, 
hospitaliers, et d'une instruction rare. Parmi 
les hommes d un mérite transcendant, on dis- 
tingue le célèbre abbéZamagna, connu dans 
la république des lettres par une traduction 
d'Homère. La ville compte sii mille habitans. 

Le 18 octobre 16 lÔ, six mois, jour pour 
jour, après mon départ de Jassy, où j'avais 
laissé mon frère, jo fis voile pour Triesle. 
d'où j'espérais lui donner de mes nouvelles 
par les États autrichiens. Ce fut cette raison 
qui me détermina à choisir cette ville plu- 
tôt que toute autre; je comptais aussi pou- 
voir y attendre des lettres d de l'argent de ma 
famille, par le premier navire qui ferait voile 
pour l'Amérique du s«d. 
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CHAPrrRE XXXI. 

Trierte. 

A notre arrivée à Trieste , le bâliment sur 

lequel j'étais monté fut mis eu quarautaine, 
tandis que les personnes parties el arrivées Qn 
même temps que moi, mais qui avaient suivi 
la route d 111} rie, jouissaient en paix de leur 
pleine et entière liberté. 11 m'était et il m est 
encore impossiblede comprendre pourquoi on 
craignait davantage de prendre la peste par 
les communications difficiles de la mer , que 
par les communications faciles de terre. Du 
reste, dans le golfe adriatique, excepté pour- 
tant dans les ports principaux, la surveillance 
sanitaire est absolument illusoire, el certaine- 
ment ce ne seront pas les précautions toujours 
absurdes et mal entendues de cette vaine sur- 
veillance, qui empêcheront la peste d'y aller 
exercer ses ravages. 
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Tandis que {'étais en quarantaine, j appris 

que M. PoDS, ancien adtniuiàtratcur-général 
des mines de 111e d'Elbe, et préfet du dépar- 
tement du Rhéne pendant les cents jours, que 
je croyais sévèrenieut retenu ù Fiunie, lieu de 
sa résidence prescrite par TAutriche» se trou- 
vait alors à Trieste , auprès du duc de Bassano. 
Je me hâtai daller le voir aussitôt qu'il me fut 
permis de débarquer. 

M. Pons a cuujplé dans les rangs des braves; 
tous les bnives lui sont donc cher», et plus 
particulièrement oeus qui suif irent Napoléon 
àl'ile d'Ëlbe, où l'Ënipereur l'entourait d'es- 
time et de considération ; son affection ne se 
démentit jamais pour les officiers de la Garde 
Impériale , et sa maison leur fut toujours ou- 
verte. Il me reçut avec un sentiment espansif 
de bienveillance et d'amitié; il écouta avec le 
plus tendre intérêt le récit de mes malheurs, et 
me présenta sur le moment â M. le duc de Bas- 
sano, chez qui il était logé, et avec qui il me 
parut intimement lié. 

M. le duc de Bassano ajouta encore à l'ac- 
cueil que M. Tous m'avai^ fait. Jamais la bonté 
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ne se monin 0out des formel plas tédutsantes; 

aurait dit que M. le Duc avait lui-même 
éprouvé mes peines et mes chagrins rTeipres- 
sion de sa sensibilifé étâit eitréme; et dantf 
cet état d'émotion, il me semblait que la 
bonté de son cœur retrempait la force de mon 
âme. Il m'amena avec beaucoup de délicatesse 
à lui faire connaître ma situation; et il m'offrit 
des secours avec le même langage dont il se se- 
rait sans doute servi s'il avait été lui-même 
dans le cas de recourir à ma bienfaisance, 
l'acceptai ses offres généreuses , et je fixai moi- 
même des bornes à son obligeance. 

Mais le directeur de la poliœ, M. Catanes^ 
italien renégat, instruit que )*avaisvisitéM«le 
duc de Bassano et M. Pons , me manda chez 

lui , et après un &rt long interrogatoire » il 

m'ordonna de partir de Trieste sous vingt- 
quatre heures 9 avec inîonction de ne plus re- 
tenir dans les États autrichiens. C'était, disaiN 
il, la teneur des instructions qu'il avait reçues., 
de Vienne. 

Ne sachant que devenir , et ne Toulanl 
gas retourner auprès .du cruel Ali, '|e me 
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retrouvais de nouTeau dans la plus pénible 

position. 

U* le duc de Bassano et M. Pons , instruits 
de cette nouvelle veiation , accoururent auprès 

de M* Catanes , a£n de rengager â adoucir la 
mesure de rigueur qu'il venait de prendre ; 
mais il n'en purent rien obtenir , et me cou* 
seillèr^t de me rendre dans les États du Pape. 

Je pris passage sur un caboteur qui allait 4 
Ancône.J avais une lettre de recommandation 
pour le Consul français de cette place; mais 
au moment de partir, les agens de la police 
vinrent me visiter avec une sévérité tout à la 
fois ridicule et scandaleuse* et ib me prirent 
cette lettre* 

Bnfin, nous mimes à la voile, et Je m'éloi- 
gnai de cette terre inhospitalière , gémissant 
d'y laisser deux de nos plus dignes compa- 
triotesy mes compagnons d'infortune» dont l'a- 
vais tant à me louer, et auxquels je me plais 4 
rendre cet hommage public de ma gratitude. 

La princesse Elisa et le duc de Padoue 
étaient aussi à Trieste. Je ne les vis point. 
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CHAPITRE XXXU. 

Débarquement à Ancdac ; passage a Bonie* 

TinamàM la phis ^re émotion en touchant 
au soi Italique; il me sembla que le terme 
de met malheurs était arrÎYé. J*entendaif 
parler une langue qui ne m'est point incon- 
nue. A chaque pas je rencontrais des traces 
de la gloire française 1 mais hélas! mon il^ 
lusion fut de courte durée, je |m aperçus bien- 
tôt que je m'étais trompé. Les troupes do pape 
avaient remplacé les nôtres. 

Je passai une seule nuit à Ancône, et suivant 
le conseil de M. le duc de Basano , je me ren- 
dis à Rome, où se trouvait alors une partie 
de la famille Napoléon. 

A mon arrivée dans cette antique capitale 
du monde , qui fut quelque temps la seconde 
ville de France, j'eus le bonheur de rencon- 
trer deux de mes anciens amis, deux de mes 
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thefs â rtle d'Elbe, les colonelg Raoul el La- 

borde.Qu'on se peigne le plaisir que j'éprouvai 
en reToyaDi dea Français, qui avaieni par- 
tagés mes périls, et qui, comme moi, setrou- 
^aieat jetés sur une terre étrangère. Depuis le 
jour où î*ens le malheur de quitter mou frère, 
je n avais trouvé personne à qui je pusse coq- 
fier eu toute sécurité ma douloureuse po- 
sition; un amour- propre national m'avait 
toujours fait taire aux étrangers une partie 
des maux que je ne devais qu'au Gouveme- 
ment de mon pays; cette rencontre fut donc, 
pour moi, et j'ose le dire pour eux, un véri- 
table jour de fête. Us m'apprirent les divers 
changemens arrivés en France depuis mon 
départ; nos regrets, nos peines, nos espéran* 
ces se confondirent, nos vceux se tournèrent 
vers un même objet; et tous trois, nous ver* 
sàmes des larmes amères au récit dea cruelles- 
persécutions qu éprouvait, suc le rocher de 
Sainte-Uélènc, le grand homme qui. nous 
conduisit tant de fois à la victoire. 

Le lendemain de mon arrivée à Rome, le- 
colonel Laborde me présenta à Madame-Mère, 
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près de qui il rcniplissail les fonctions de gen^ 
tiliioiiime d'honneur. Celte vénéc^abic dame 
me reçut avec une bonté • une douceur, dont 
le souvenir est à jamais gravé dans mon cœur. 
•Vous avez été fidèle à mùa fils au jour de 
Finfortune, me dit-elle, avec une douce émo^ 
tîon. — Je n'ai qu'un regret, lui répondis- je, c'est 
de n'avoir pu le suivre à Sainte-Hélène comme ^ 
je l'accompagnai è l'île d Elbe.... Madame Mère 
parut touchée de cette expression de mon dé^ 
vouement, etaprès m'avoirtémoigné, parlapnK 
testationduplus vif inlérêt, combien elle souf-* 
Irait de ne pouvoir changer ma triste situation ^ 
elle mecongédia, en m'engageant d'aller voir ses 
autres enfans, Lucien, Louis et Pauline; et le 
soir même elle me^ remettre une somme de 
deux cents francs, en me priant de l'excuser sur 
la modicité du secours qu'elle m'ofirait, en 
attendant qu'elle pût faire plus. 

Suivant le conseil de Madame-Mère , j'écri- 
vis au prmce de Ganino , au comte de Saint* 
Leu et â la princesse Borghèsc, en les priant 
de me fixer le jour où ils pourraient me rece- 
voir; l'eus le soir même une réponse du comte 
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de flalnt-Leu, qui me dit de irenîr le voir le 

lendciuaiii. Je me rendis donc auprès de 1 an- 
cien Roi que la UoUandp regrette peut-éire 
encoré. Point de faste , point d'étiquette, point 
de cérémonie; un &eul domestique m'intro- 
duisit dans le salon , où le prince Tint, me trou* 
Ter dès qu il sut que j'y étais. Après aToIr écou- 
té aTec une rare complaisance le récit d'une 
partie de mes malkeurs :Qu*espérez-T0U8 faire» 
me dit-il, mon brave Bachevillc. — Ne pouvant 
rentrer dans ma patrie , et ne trouvant aucun 
asile assuré en Europe, j*ai l'intention d'aller 
en Amérique. — llcûéchissez-y bien , avant de 
partir; souffrant comme tous êtes, la traTer- 
sée peut être longue , et le climat de l'Amé- 
rique du sud....— Mon prince, je vais me ren- • 
dre à Livourney afin de profiter du premiev 
bâtiment qui fera voile pour les États-Unis, c'est 
un parti pris. Alors me dit le prince : Asseyez*; 
TOUS, îe vais tous recommander à mon frère 
Joseph; cl il se mil d écrire la lettre suivante: 

Rone, le aS diœAibre iSiS. 
« Mon très-cher frère, 
« Je profite de toutes les occasions qui s o^ 
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frent pour vous écrire ; malheureusement elles ' 
sont trop rares; celle d'aujourd'hui me pré- 
sente le moyen d'être utile à un de nos mal- 
heureux compatriotes » et je la saisis avec un 
double empressement. Le porteur est un of- 
ficier de la irieille armée et de la irieille Garde; 
je n'ai pas besoin de rien ajouter, je suis sûr 
que-TOttS feres tout ce qu'il tous sera possible 
de faire pour lui être utile. 

»iia dernière lettre que j'ai reçue de Yous 
est datée du 29 septembre s elle me par? int 
au bout de six semaines: elle est bien courte, 
bien peu détaillée; mais elle m'a appris enfin 
que TOUS ates reçu Tune de mes lettres. 

« Le congrès d'Aix>Ia*ChapeUe est terminé, 
l'on en ignore encore les résultats, qne,du reste» 
Ton annonce devoir être d'une grande impor- 
tance pour la stabilité de la paix et de Tordre. 
L'on a dit que les souverains alliés s'étaient 
occupés du sort do l'Empereur, et avaient 
résolu de le faire changer de prison; d'autres 
prétendent qu'ils se sont bornés à lui faire 
accorder tous les adoucissemens possibles. J'es- 
père beaucoup , quoiqu'il en soit, de la réunion 
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des plus graods souveraios de l'£urope pour 
le fort de celai quUs appelèrent leur frère, 
qui laissa la Prusse à sou Monarque après 
1 avoir délrûoé par le sort des armes; qui re* 
plaça, pour ainsi dire, son beau-père trois fois 
sur le trône, qui a payé si cher ses torts envers 
Alexandre, et qui, enfin» a témoigné une 
oslime assez grande et asscas généreuse envers 
rAogletterre» pour se jeter dans ses bras, en la 
déclarant alors même ^n plus implacable en- 
nemi! Pour moi, mon cher frère» une seule 
chose me console, c'est ce qui m'a soutenu 
durant mes longs travaux, ce qui m*^ guidé 
durant ma prétendue prospérité, et qui adou- 
cit ma profonde affliction à la vue des mal- 
heurs et des revers de cette belle France! c*est 
la pensée que nous ne sommes que les iastru- 
mens de la Providence, quelque génie et 
quelque prétention que nous ayons; que sa 
Tolonté soit donc faite en toutes choses. C'est 
ma prière et ma chanson de tous les matins, 
de tous les soirs et de tous les instans de ma vie. 

» Ma mère, le cardinal et mon fils se por- 
tent bien; Pauline est bien malade; cependant 
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elle courtf veille, reçoit} je détire tràs-vive« 

ment qu'elle puisse affermir sa santé. Julio est 
toujours à Francfort. Je sais que vos fiiies se 
perlent bien; ne doutez pas, si elles viennent 
ici, que je ne les reçoive à bras ouverts. 

• Adieu, mon cher frère, lOcéan nous sé- 
pare, je prévols que c'est pour toujours, à 
moins que vous ne revinssiez en Europe; car 
je ne pense pas que ma santé me permette ja- 
mais de faire le voyage d'Amérique. 

» Recevez , en cette occasion , la nouvelle 
assurance de mon inviolable amitié. 

• Signé Louis. 

Après m avoir remis cette lettre, qui le fera 
mleiix connaître i|uc tout ce que je pourrais 
en dire, lè eotnte de St.-Leu me donna un 
rouleau de trente napoléons d'or, me serra la 
main, et nie dit de ne jamâis oublier que j*étab 
Français, et que j'avais appartenu à la vieille 
armée. 

Quelques jours a^rès, je reçus aussi une 
lettre du prince de Canino , pour la même des- 
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tination; quant â la princesse Borghèie. ne 

fus pas assez heureux pour en recevoir une 
réponses quoique j'aie eu l'honneur de la voir 
plusieurs fois à 111e d'Elbe, et même de danser 

avec elle. 

On comprend facilement qu'encouragé par 
l'accueil plein de bontés que je recevais de la 
lâmille de mon ancien souTcrain , j'aurais dé- 
siré rester assez long-temps à Rome pour ob- 
tenir des noavelles de mon frère, soit directe» 
ment , soit par ma famille que je croyais ins- 
truite de son sort. Etait-il en France ? toutes 
les probabilités me portaient à le penser; un 
doute pénible me faisait pourtant rejeter cette 
espérance. Etait-il allé en Perse , comme il 
lavait d*abord projeté ? Je ne sais quoi me • 
disait, malgré l'apparence contraire, qu'il avait 
pris ce parti dangcreui. Je le répète , j'aurais 
vivement souhaité séjourner asseï de temps à 
Rome pour obtenir les renseignemens dont 
j'avais besoin. 

La protection du roi Louis et du cardinal 
Fesch pouvait m'èire d'une grande utilité, car, 
l'un par ses éraiaentes vertus, et Taulre par 
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ion caractère sacré • ataient toujouri da Tin- 
fluence chez rétranger. Je comptait aussi sur 
les boas offices du colonel Raoul , et sur lac 
tîve amitié du colonel Labdrde, à qui je saisis 

celte occasion dadresser mes rcmcrctmcus 
de toutes les démarches qu*il a faites pour 
moi, eu bon et affectionné camarade. Mais bien 
que 1 ambassade française ne m'eût point 
inquiété ouTertement» elle me donnait des 
craintes que mes amis partageaient. Je m*élais 
logé dans un quartier fort retiré , je ne sortais 
qu'aTec de grandes précautions; cette gène 
contrariait les démarches que j'avais besoiu 
de faire» et j'y renonçai pour ne point être 
obligé de quitter Rome en fuyant, et plus 
encore pour éviter aux illustres peisouiics 
qui m'honoraient de leur bienveillance, le 
désagrément de me voir poursuivre sous leurs 
yeux sans pouvoir me défendre. 

Le premier janvier iSig, je partis doue pour 
Florence, mieux équipe , plus content que je 
ne Tavais été depuis ma séparation d*avec mon 
bien aimé frère, mais regrettant toujours vi- 
rement de ne pas counaitrele destin où lavait 
a* édUion, sa. 



entrainé sa tendresse pour moi. Je ii ai pdi 
'besoin de dire qa*aYanl de quitter Rome, je 
fis agréer mes actions de grâces à Madame- 
Mère, au Iroi Louis, âM. Lucien. On sait que 
le défaut des soldats français n'est pas de se 
moDlrcr ingrats envers leurs chefs et leurs 
bienfiiiteurs. 
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CHAPlTlili XXXIII. 



Stfjpar k .Li Tourne. 



orne 



Le hasard me servit encore cette fois;/, p 
arrivé à Florence, je rencontrai M. B...c do 
Lyon, qui me donna des nouvelles dé ma fa- 
«iiUe,et des preuves desa bienveillante amitié; 
et Iciendemain , nous parUmes ensemble pour 
livoumé, où il n a cessé de faire tout ce qui 
fut en son pouvoir pour m ètre utile. Ses con- 
seils, qui eurent tout d'Influence sur mon sort, 
étaient chaque jourr« Bacheville, renonce à la 
nouvelle course que tu veux faire; un régime 
plus doux va gouverner la Pfance: attends paî- 
siblcment à LIvourne. Quand le moment sera 
venu . quand tes parens et nos amis te diront 
que tu poux te présenter pour purger ta contu- 
mace, nous retournerons ensemble à Lyon -i 
Sans me décider à suivre les «vîs de ee brave 
«Omiialriote , que \e rois encore tous les joura. 
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et que )e ne nomiiie point par eralnte de bletier 
ta modestie , je me décidai» toutefois, à atten* 

dre le printemps et des lettres do ma famille, 
•ous la protection des lois du grand-duché de 

Toscane. 

S'il faut absolument , comme le dit un au« 
teur, être dupe ou fripon , quelques désagré- 
jnens qu'il y ait dans la duperie, je la pré- 
férerai toufours. A Lifoiirne , comme dana 
toutes les grandes viWeê, et sur-tout les ports 
de mer» il y a des geos qui pensent diiférem* 
ment Chacun a sa manière de voir ; fe ne le 
conteste pas, et veux seulement rapporter 
une aventure qui m*est arrivée avec un de ses 
hommes qui ont pris leurs amngemens pour 
* être autre chose que dupe. 

Comme je cherchais à utiliser six cents francs 
que ]c possédais pour tout bien, un marchand 
vial me proposer de les mettre dans son com- 
merce, pour le temps qui me ferait plaisiri me 
promettant une part proportionnée à ma 
mise de fonds dans les bénéfices. Pouvais*îe 
douter delapurelê de ses Intentions? Le bravo 
homme m'oiir&tcQBanlissemcat une partie de 
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les marchandises; j'acceptai donc avec recon- 
naissance une offre <|oi devait me faire gagnof 
quelque chose...; Je donnai met vingt* cinq 
louiâ L. Peu de jours après, le marchand avait 
disparu. Je fis estimer les étoffes qu il m-avail 
laissées; )*en avais pour le tiers de mon argent. 

Qu'on juge de mon désespoir; je venais de 
perdre en un {ourcequi pouvait me faire vivre 
six mois l... Mon ami B...c, témoin de cette mé- 
saventure, remplaça la perte que je vetMÛs.de 
faire , en me priant d accepter de la part d'une 
société de laquelle il faisait partie, une somme 
de quatre cents francs,.d^tinée d'abord jà une 
partie de plabir, et mieux employée , me dit-il , 
à secourir un malheureux proscrit , que la 
friponnerie la plus- odieuse venait encore de 

dévaliser. * . 

Cefut à cette époque que je reçus la première 
lettre de France depuis mon départ de Jaisy ; 
mon beau-frère m'annonçait avoir reçu toutes 
celles que je lui avais adressées depuis ma sé- 
paration d*avec mon frère , et me disait avoir ré- 
pondu à la plupart. Après quelques détails sur 
la santé de mon pauvre père et de ma bonne 



346 

Mtor, il me donnait auati dei nouvelles d'An* 
toine, é qai j'avais écrit vingt fbi»» sans avoir 

de réponse. Cette lettre me fit verser des 
larnm de plaisir » en faisant naître en mon 
cœur lespoir d embrasser un jour tout ce que 
j avais de plus cher au monde« Dans cette douce 
espérance, je fis une pétition é la Chambre des 
Députés, que j'expédiai à nia famille par le pre- 
mîer courrier » avise prière de la remiettre à 
M. de La Fayette, qui avait eu la bonté de m'en* 
yoyer plusieurs lettres de recommandation dans 
lo'eas oA je serais décidé à partir pour l*Amé- 
viques mais qui, me voyant prêt à rentrer 
éb'VraiiGe,' s empresserait sans dotttè avec tons 
les membres du côté gauche , d'appuyer ma 
]ttsto rédaination. Kévant sfu bonheur dc res 
voir bientôt ma patrie, î'ouMiai dès^ors tous 
mes projets de voyage. 

• En sMendant, Itfollâtt vivrez ma famille s'é* 

lait épuisée pour moi ët mon frère , je ne pou- 
vais rien lui demander; il y tfurait eu plus que de 
l'indiscrétion de frapper de nouveau à la porte 
dé mes amis ; j'avais cinq cents francs qu'il faK 
lait ftireflructiffél^, tk ne p\i\i itoe laiss'ef volér:.. 
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Qo&fàÎM? Vue hemusfs inapiraUca me viot> 
je me rappelai le irîeîBard de ttle dfl Naxos , 
Doa pas aaûë penser à Méloé , el je me mia 4 
UtnqnietdeVeaudesOdaUêqu^* . / 
Je lis Tenir des plantes aromatiques qui 
croissent.tur lea Alpea^ j'achetai les essencca 
indispensables pour ma composîtîoa; î'étu- 
diai quelque peu ia chimie, et je me mi^ 
en de^îr de fabriquer cette biefiOaiaa&tQ 
qui pouvait être aussi nécessaire aux bellet 
d'Italie, qu'elle était indispensajW.& aux.^nlivip-: 
tutuses Géorgîeonef. 

; J'étais donc tout entiei: à ma nquvelle pr<^-! 
fesstoo , quand je reçus k lettre Mûvant^ « qui 
vint encore confinuer l'excellence du parti 
que j*a!iali prit» 4'atteudre â UTOur^ie l'éporr 
que ^ laquelle je pourrai» rentrer .^Q f rancot 

' iNoua-aVouB reçu hier, mon ch^ ami, ta 
ietltedu sa du mob dernier, qui ndutannoncia 

que celle que jeta? ais écrite le 6, (est parvenue: 

iu auMÎB également reçu loulei celleaque nous 

t'ar^uô écriles,cteilLS sont en grand lioml»^ 
« 
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0I tu eusses pu attendre dans les endroits io-^ 
diqués pour t adresser notre réponse. Mais tes 
kttres mettaient souvent un mois à nousr par- 
venir , les nôtres n'avaient pas une m«irche plus 
rapide; et parfois tu ne pouvais rester vingt- 
quatre heures dans le même endroit 

• Je crois l avoir annoncé par ma précédente, 
que nous avions reçu ta pétition d la Chambre 
des Députes» mais ce que j'ai oublié de te dire» 
e*est que bien avant que tu n y aies pensé. î'en 
avais rédigé une pour le ministre de la guerre . 
et une pour le maréchal Marmont , qui vient 
de se eonduire avec une rare impartialité dant 
sa mission de Lyon. Le ministre s'occupe au- 
jourd'hui de cette affaire aussi malheureusé 

' qu'injuste; et demain on lui remet une copie 
de ce îugement inique , qui vous tient expa* 
triés toi et ton frère, depuis trois ans. C est le 
ministre qui a envoyé demander cette copie » 
et nous espérons de sa justice, Fanéantissement 
d'une condamnation qui a plongé ta famille 
dans la plus profonde affliction. 

• Une autre pétition est également éntre les 
mains d'un des membres delà Chambre des Dé- 
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patéf , iconnu par l'esceUence d*e te* principe» 
coDstitulioimels et par spn âoqnence; mbb* il 
y a de plus , une disc\i8sioD judiciaire sur le 
crime qu'oD t*a imputé pour te rendre coii« 

pable et motiver ta condamnation et celle de 
ton Irère. 

> Celte réclamation authentiquera doneétre 
présentée à son tour à la Chambre des Députés; 
mais tout* cela eatige du temps et de la pru- 
dence !.. Conscqiiemmcnt, mon bon ami, de 
la patience de ta part; il faut t'en rapporter à 
notre tendresse pour toi ; crdis que nous 
sommes aussi impatiens que tu peux l'être» 
- Mais je ne saurais trop le le répéter , pôinf 
d'imprudence , et c'en serait une très-grando 
de mettre, ie pied en France avant que noua 
n*ayons la certitude qu'il nOtpeut plus t*y ar- 
river rien de fâcheux; reste donc où tu es; 
î'espère que le consul de France t'y laissera at- 
tendre paisiblement la fin de tes peines, de 
céUes de tèus tea parens sans exception. Noua 
touchons au dénouement , nous croyons qu'il 
sera heureux, cest-â-dire juste» mais ne gâ- 
tons rien par trop de précipiution. C'est l'a- 
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ntfé qoi dicte les coDseiis que je te donne;; 
mMoê de point en peiat, mon bon ami; je 
pense que tu t'en trouveras beaucoup mieux 
qw de te livrer ën\ mouvement de Timpa- 
tfcoee qui, toute naturelle qu'elle soit dans ta 
position , Q en serait pas moins dangereuse et 
Iffèt-nniMble anx démarche» que nous falsons 
maintenant pour toi.» ^ 

Adieu, |e t'embrasse de cœur et d'âme* 
Ton oncle • 

: . A )a réception de cette lettre d'un des prin* 
dpaux membres de ma famille , je demeurai 
plut que jamais dans la ferme résolution dat^ 
tendre les événefnens à Livourne. Mais vaine»! 
ment je me tenais tranquille dans 1 intimité de 
quelques amîê, vainement l'occupai tous les 
instans du jour à la confection de mon eau 
des Odalisques, saus m'ocouper ensuite d'autre 
choie que de ma prochaine rentrée dans ma 
pairie; le lo juin 1819, je fus appelé à la po- 
lice avec le colonel Raoul t qu'en avait déjà in* 
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justement détenu peu de temps auparavant, 
el qu'on emprisonoa de nouveau à Gènes » peu 
de temps après, et je reçu l'ordre de quitter 
Livourne dans les vingt-quatre heures (*). 

D'après cet ordre cruel , qui m'exposait de 
nouveau à des courses que ma santé ue me 
permettait plus de faire • }e demandai insta- 

• 

ment au consul deFrance d'intervenir en ma 
faveur. 11 avait, à ma prière » quelque temps 
avant, sollicité du ministère un sauf-cônduit 
pour me rendre à Lyon , afin d'y purger ma 
conttimace, et en attendant une réponse de 
Paris, il promit de faire tout ce qu'il pourtait. 
Mais soit que ses lettres ne fussent pointasses 

li'ordre qm me force de sortir est trop original pour 

ne pas le donner en entier à mes lecteurs. 

« Le très-boDorë MoDsieui le Commissaire delà ville et du 
port de Livourne, par suite de Tordre conteim dans la lettre 
dtt trè»4iODorë Monsieur Tanditeur du bon Gouvernement de 
Florence, commande et ordonne k Barthélémy Bachevillcy 
fl«oçaiSy départir, au plus tard, dans le délai d'un jour, 
des très-heureux Etats tle Toscaue , et de n'y pas rentrer saiie 
en avoir obtenu la permission du doparlcnicntdu bon Oouver- 
nemeot, sous peine , s'il contrevient au pre«eot , d'être arrcié 
•( incarcéré, sauf aulre avis. 
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prenantes , on toit plutôt que le gouTemement 

français ne fût pas assez fort pour forcer le 
grand-duc de Toscane de respecter la liberté 
d'un français à LÎTonme ; toujours est*il vrai 
que je fus contraint de quitter la ville le lea* 
demain, abandonnant un établissement qui 
m'oToîl coûté tout l'argent que je possédais 
alors , et laissant quelques braves com patrio tes» 
indignés comme moi , d'un pareil outrage fait 
à la dignité françaisCi par le rejet de la de- 
mande du Consul. 
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CHAPITRE XXXIV. 

« 

S^oar aiixlMiiisdeLttC({aesj passage kGèoi H ITIiuIb* 

Eir quittant Lîyoarne,* )e me rendis dans la 

principauté de Lucques. Les banqueroutierst 
les Toleurs et les assassins de tous les pays f 

trouveutUD refuge, il m'était donc permis de 
croire que 1 on ne regarderait pas mon arrivée 
en ce lieu, comme dangereuse, car» à tout 
prendre 9 je valais encore un peu mieux que 
ces messieurs. Je me trompais cependant* 
Les amis de la liberté , sont bien autrement 
redoutables que les bandits , ils portent avee 
eux une contagion que les peu pies, aveuglés sans 
doute , se viennent innoculer en foule quand 
on n*y met bon ordre. Je fus donc poliment 
invité à quitter la ville. Cepcndanl j'éludai cette ' 
mesure en me rendant aui bains qui sont situés 
à quelques lieues seulement de Lucques. Ld, 
pour être moins en vue et vivre â meilleur 
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compte , je me réfugiai dans une cabane des 
•BiriroDS » tenant conlammont ma jambe faa^ 

che enveloppée , pour donner à croire à la po- 
lice que je ny séjournais que pour ma santé* 

Dans cet état pénible , attendant des nou- 
velles de France, avec une impatience égale 
au désir que j avais de revoir ma patrie, î*eus 
le bonheur de faire la connaissance d'une 
dame de Bologne qqi était sincèrement at- 
tachée aux Français. Ce fut dans Tîntimité de 
jcette aimable italienne, que je goûtai les seuls 
momens agréables de ma proscription. Soins 
délicats, aménité, raisons consolantos, tout ce 
que purent lui suggérer la bonté de son cœur 
et les charmes de son esprit], elle l'employa 
pour me faire oublier de longs malheurs et 
rendre lespérance.â mon âme abtmée. Mais il 
u était point dans ma deslinée de vivre long- 
temps auprès d'elle. Il ne devait y avoir que 
peu de compensalion à mes maux. La saison 
.des bains terminée , elle retourna dans son pays 
sans qu'il me fût permis de l'y suivre ! depuis 
cette cruelle séparation , je n ai pas eu le bon- 
Jieur de la revoir ni d'apprendre ce qu'elle est 
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devenue» quoique je me fois hasardé pluiieun 
fois à lui écrire. 

Les peiaes du cœur sont. peu t-éire les seules 
contre lesquelles le courage Tient échouer. Jjip- 



éprouYé un tel dégoût de la fie. Abreuvé 

d ennuis , je me promenais tristement tout 
le jour , et le soir rentrais fatigué, épuisé,, 
sans pouvoir manger ni dormir. Cet état pénible 
ne pouvait durer : j'en serais mort. Un moip 
d*ahsenoe et une lettre de ma Camille mamn 
chèrenl enfin à cette mélancolie : lespoîrd em- 
brasser bientôt mes parens, mes amis, lit taire 
mes douleurs, et je quittai les bains pour me 
rendre à Gènes , en passant par Viaregio. 

A mon arrivé dans cette dernière ville» îe 
fus reconnu par le conimaudant de place qui 
m avait vu à l'ile d*£lbe, et par deux gea- 
darmes qui avaient servi avec moi. Ces anciens 
camarades eussent bien désiré m être utiles, 
mais k craindre de perdre leur place les con- 
traignit à faire semblant de ne me pas con- 
naître. Ce n'était pas tout «ncore, que la dou- 



le me voir reconnu ^et évité par moB vieux 



.vais beaucoup souircrt!.... et je n'avais jamais 
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frères d'armet, la seule nuit que je passai A 

Viaregio, faillit me de veair funeste. Cette foisîe 
ne fus pas tourmenté par les suppôts de la po- 
lice, mais par un énorme scorpion qui fort heu- 
leusement ne me piqua pas. J'écrasai l'insecte 
Tenimeuit et sans attendre le Jour , je me mis 
en route pour Gènes» où ^'arrivai peu de temps 
«près, non sans aToir essuyé une fiolente 
tempête, scion la promesse que Neptune sera- 
ble avoir faite à mes ennemis de me poursuivre, 
comme le forent jadis les débris de Troyc par 
r.nplacable Junon. 

Je ne devais pas être plus heurenz à Gènes 
^u'à Dresde , ni plus malheureux qu*àBreslauJ 
▲ussitét mon arrivée» M. le consul de France 
mefît veniret me dit que je ne pouvais séjour- 
ner dans une ville où j étais venu cinq ans au* 
paravent en qualité d'officier de Napoléon à Ttle 
d'Elbe; que ma présence pourrait y faire naître 
4es troubles que le Gouvernement avait inté- 
rêt d'éviter; du reste, continua le consul avec 
une bienveillance à laquelle je n'étais plus habi* 
toé , ailes a Turio , auprès de M. le duc de Dal- 
berg» ambassadeur de France près la cour de 
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Sardaigne; doui ^ humain^ Mge et tiDGèremeiiC 
attaché au régime oonstitutionnel, M. le due 
•'empressera de solltciler auprès de sod minis. 
tère un sauf-conduit pour ? ous rendre à Lyon » 

où vous pourrez en toute sûreté purger votre 
contumace, la France de 1819 n ayant rien de 
commun ayec la France de i8iS. 

J'allai â Turin sans avoir l'avantage d'y ren- 
contrer M. le duc de Dalbei^, qui était aux 
bains d'Aix en Savoie; je courus â Âix sans 
être plus heureux, son £xceUenceen était par- 
tie la TeiDe ; je pris donc le parti de lui écrire, 
en le priant de me répondre à Chambéry , où 
je me rendais; j'y arrivai le s8 août 1819, un 
peu fatigué, mais plein d'espérance. 
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CIlAPITRi: xxxv. 

Rentrée eo France. 

£rcFi!f , je suis à Chaïubcry ! efifia après trois 
QDS et demi d'exil , je revois la France ! chère 
et cruelle erreur 1 Chauibôry n'est plus fran- 
çais l mais au reste, qu'importe la ligne de sé- 
paration que la politique a tracée? coutumes, 
esprit 9 langage , à Chambéry, tout est français» 
ét rieb ne peut faire que ses bons habitâns ne 
soient plus nos compatriotes! 

■ 

L'allemand, le turc, le moldave ne viennent 

plus choquer mon oreille: j entends la douce 
langue de mon pays. Au sein d*une ville em- 
pestée , un marchand ne me jette plus ma 
nourriture à travers les barreaux de sa bou* 
tique : dans une auberge agréable , de jeunes 
filles me présentent avec propreté des mets 
appétissans : les plus riants tableaux ont suc« 
cédés aux horreurs de l'exil; je suis iieureux, 
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malf malgré moi au fond de mon àme, habita 

i:ucore ua reste de Icrrcur. 

Cependant la conr prévotaie a di^aru; la 
fatal tombereau nV^oti vante plus les rives du 
Rhône et de la Saône ; leà La Fayette , les Ben-» 
{amin Constant, les Manuel , les Camille Jor^ 
dau brillent à la tribune nationale; le ministère 
)r proclame les intentions les plus Rassurantes: 
que de garanties ! raai^ il est bien diflicile à 
l'homme qui s'est vu condamner à mort pour 
être allé dtner chez son oncle, de ne pad sé 
délier pendant I^ng-temps detoatcequipûrtd 
le nom d'autorité. 

Cette sentence planait toujours sur ma tête, 
let la crainte de courir au-devant du coup« àie 
Iroublalt sans ctesse. Toute fois, lesdiscburs de 
mes amis, les lettres de ma famille, âuireui; 
par me tranqulUiseir. Un aTenir plu» doux 
s'ouyraît devant la France ; nous allons cire 
heureux et libres , m'écri?ait-on ! je le crus, et 
de si consolantes penséerm'eurentblentQt'teh^ 
du la confiance. 

J'avais d'ailleuni é|é acçueilis é Châmbérjf 
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«vec un iatérét digne de la plus vite recon- 

naissauce, parM.Eustacheet sa sœur, madame 
VaillaDi, tout les deux proches parens de moa 
ami Dumas ; la police, que j'étais accoutumé 
à voir saos cesse sur mes traces , ne m luquié- 
tait pas depuis mon arrifée; je comptais aussi 
dans ce cas, sur le noble caractère du duc Dal- 
berg, pour me protéger; on ? oit donc que ma 
position était plus favorable qu'elle ne Tayait 
encore été depuis mon exil. Cependant ) atten- 
dais avec impatience une réponse â la pétition 
que î avais adressée, de Livour^e, à la Cbambre 
des Députés» car il n'est doux traitement ni 
bonne amitié qui puisse consoler des regrets du 
sol qui nous vit naître. £niin, le 5 septembre 
1819, iour où l'étais allé dîner à une petite dis- 
tance de la ville, cbez un compatriote (je don- 
nerai toufours ce nom aux Savoyards), un de 
mes cousins, arrivant de Trévoux, vient m em- 
brasser. Je ne dirai point tout le plaisir que 
celte vue me causa : quiconque possède un 
coeur, me devinera. 
«Je viens te chercher, me dit-il» pour tera- 
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mener à Lyon ; tout y présage que ton juge- 
ment sera cassé; M. Ségaud (*) s'occiipe déjà 
de ton affaire.» J'acceptai facilement cet espoir; 
î avais tant besoin de revoir mon pays ! et sans 
plus songer si je m'exposais ou non , le 8 , nous 
primes la route de France : quelques heures 
après favais revu le sol natal ! je ne saurais 
rendre l'effet que ce moment produisit en moi. 
Un enfant égaré qui retrouve sa mère, voilà 
quel fêtais. Des larmes 8*échappent de mes 
yeux y et )e m'écrie en saluant ma patrie :«0 
France, r*ouvre-moi ton sein ; )e te rends un 
fils que des méchaus ont proscrit, mais dont 
le cœur n'a jamais cessé de te chérir et de faire 
des vœux pour ton bonliciirla Je me tais, une 
triste pensée interrompt soudain l'élan de ma 
joie , Antoine n'est pas là ! et seul je revois cette 
terre qu'il a quitté pour me suivre à travers 
tes Ceitigues et les persécutions, t O mon frère, ' 

(*) Une mort prématurée vienl d*enlever au barretu de 
Lyon cet avocat si jeune et déjà si célèbre. La France perd 
en lui un excellent citoyen , la liberté un éloquent déienseur, 
et moi on ami généreiix. Qu'il me soil permit de déposer ce 
trop lUble Iwimmge surfitoodic, k peine encore fermée L 



qiitt liWtii près de moi l • « Atlens , me ^iâ 

knoD cousId, ne sois plus triste, tout s'arrange-» 
Ira: nom eoTerrons de Taineotà Antoine « et 
dans peu il sera parmi nous. • ^Puisset-tn né 
me pas Halter d'une trop vaine espérance,* 
Ini répondis- je; et nous nous embrassâmes 
avec la plus vive émoltoné 

Le 9, nous arrivâmes â Lyon. Si îe ne crai- 
gnais de falijjuer le lecteur, que j'aîmeraîs A 
dire tout ce que )*éprouval en approchant de 
ce beau pays; mais chaque pas m*ofirant un 
iujet de joie et de reconnaissance, je ne pour- 
rais que me répéter longuement) qu'il me suf- 
fise donc d assurer que j'entrai dans cette ville 
avec le souvenir de tout ce qu'elle avait fait 
|MHirmoi. 

Me rappelant que prudence est mère de sû* 
Ireté , |e me tins caché chet un ami, pendant 
que M. Ségaud se préparait à faire purger ma 
contumace. Malgré cette précaution, j appris 
bientôt que la policé étak instruite de mon ar- 
rivée à Lyon , et connaissait parfaitement mon 
bsiletla tranquillité dans laquelle on me lais* 
iait cependant ) m'inspira la plus grande con* 



/ 



Digitized by Google 



5tô 

fianoei et me fit voir que Teapoir d« nie bira 
absoudre pavait fien dp téméraire. 

Je cQnaaenii cemoimeiit de repos â mon cher 
Aotoioe. Depuis moQ départ de Jassy, je lui 
ATaif écrit phit de trente fois , mais toujours 
4^saédepays en pays , je n'avais pu nulle part 
atteoitre une réponse. L'idée de 1 avoir laisr 
sé heureux «t hien placé , m'avait jusqu'alors 
Irapquiliisc; et defetouraïf sein de ma patrie, 
je venais d'y trouver une lettre de lui, dans 
laquelle il demandait ce que j'étais devenu. 
J'appris bientôt qu'un négociant de Lyon avait 
reçu de mon frère , pour le transmettre é la fa- 
mille , l'avis de son prochain embarquement 
jur le navire sarde Can$tam$, en icharge à 
■Cootantinople pour Marseille. Ce bâtiment 
doit arriver le ai , me dit-on, et mon cœur se 
livre â I espoir debientét embrasser mon. com- 
pagnon d'infortune. Inutile attente! au jour 
dit, ia -CsnêUMMt ^t arrivée , mais .point de 
frère : cette lettre seule m'en apporte des 
nouvelles. 

M»rjMîiUei le i;pp|cmLi'<: 1819. 
«Je vous ai vcrii qui; le uaiiic qui dcivait 
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amener M. Bacheville était â Marseille» et que 
je m'informerais ù cet officier était à son bord. 
Le capitaine m'a dit, qa*en efiisl, M. BacheTille 
avait arrêté passage avec lui , mais qu'au mo- 
. ment de s'embarquer, effrayé des notes que 
M. le marquis de Rivière avait fait 'mettre sur 
son passe-port, dont le but était d'engager les 
autorités de Marseille à le faire arrêter et con- 
duire de brigade en brigade, il avait pris le 
parti de voyager en Égypte, en attendant une 
éppque plus favorable pour rentrer en France. 

• SigiiéN > 

« Ëh ! qu'importent les notes de M. Kivière, 
m*écriai-je? il fallait revenir l Antoine n'a plus 
rien â craindre, le Gouvernement a retiré la 
main qèi dicta sa sentiquce.» 

Ce départ fut pour moi un coup de foudre; 
apprendre qu'il s'est éloigné encore davantage, 
au moment où je comptais le presser dans mes 
bras : il y a la quelque chose de plus cruel cent 
fois que tout ce que j'éprouvai famais. 

Il faut bien souffrir ce qu'on ne peut eoipé- 



ch^r; j'avais d'ailleurs rbabitude du malheur, 
et |e me soumis à ce nouveau coup du sort qui 
retardait notre réunion. Mais que j étais loin de 
prévoir alors le malheur qui m'attendait I mon 
frère n'est plus.... la peste l'a moissonné sur 
les salues de l'Asie ! 

lia retraite m*cnnuya bientôt. J'avais un 
trop vif désir d'embrasser ma famille pour y 
rérister long^temps , et une lettre de ce même 
cousin qui était venu me chercher à Cham- 
bëry , me décida à partir pour Trévoui. 11 m'é- 
crivait que le procureur du Roi lui avait affirw 
mé qu'il m'y laisse.rait en repos , sans me donner 
d'autre prison que la yille , îusqu'àu moment 
oà la €our reprendrait ses assises. Sur la foi 
d'une telle promesse, }e partis donc par ladi* 
- Hgence d'eau, sans autre précaution quecelle 
de débarquer à un quart de lieu de la ville» 
dans un endroH nommé la maison Bemalin, 
ou deux camarades m'attendaient. Delà, nous 
allâmes chez un ami, ou s'étaient réunies une 
quinzaine de personnes pour fêter mon retour 
et m'oifrir ieurs services pour terminer heu- 
reusement mon affidrOé 
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J*avoue que «i j'éCais touché et peu surprii 
d« riotérèt que me témoigDaieot mes €0|ich 
toycDS, j'étais très-étonac du chaugctueut 
de 1 autorité à mou égard. Cétaicut .toujoura 
les mêmes hommes , et moi j*étaÎ8 toujours lo 
même. ComuieDt se faisait-il doi^c que toiit-àt 
coup j'eusse cessé de leur paraître dangereux? 
coaiineul leur scnibbis-jc, aujourd'hui, digne 
d'égards el de bieaveiihince? La mairie étail 
encore confiée à ce même M, Raffin qui avait 
refusé à poa p^r^os uq certificat de uotra 
moralité, qui , certes, dans tous les temps, a 
bien vallu la sienne, e( sans lui faire, injuror 
j'éiats au milieu de cette ville que. Tofli avait 
cru intéressée à uie \oir livrer â la Cour prér 
vôtale, et l'oa ne aougeait plut a épier Bk à 
faire suivre ceux qui avaient, ou qui étaient 
.supposés avoir des relations avec moi, comme 
on l'avait fait pour mon cousin Capitan , losa* 
qu'il alla chercher, chez notre oncle, nos bre- 
veta et nos états de services , pour nous fahre 
recofluattre â l'étranger. Je le répète, com^ 
ment celle rëvoitUion s'était-elle opérée? 
C'est qu'en ce moment Je gouvernement ea* 



layait cle tenir â un système nalioiial, et que 
toio poursuivre les vrais serviteurs de U 
|iatrÎG> il était obligé de les appeler pofiK 
Bappuycr sur eux. Que u*a-t-il suivi consta-' 
ment cette marche » si fayorabie à sa sûreté et 
à notre bonheur ! 

Mais revenons à noire récit. 

Le lendemain de mon arrivée le procnreiii^ 
du roi me fait appeler, et me déclare qu'il 
reçu un ordre de m*arrèlers mais tt parlo 
avec une politesse qui semblait expier la ri- 
gueur inouie de iSiG. U me conduisît ensuite 
é la prison où il me fait écrouer , mais sans 
m'ùler oia lilK^rlé , et bientôt il méfait mener, 
içu jplut^ accompagner à Lyon par deux geiH 
darmes , habillés en bourgeois : attention bien 
étrange envers un homme qu'on avait tout ré- 
cemment traité comme «n malfaiteur, maii 
qui s'explique, comme je lai dit, par ce qui 
Régnait alors entre le ministère et le côté gaur 
(che et lo rejet de la proposition de M. Barthé* 
iemy. Du veste» à la manière dont on agissait 
«vec moi, je compris alors que je ne pouvait 
|)iu« douter de Tissue de mon procès. 
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Rendu à Lyon , je ne me présentai pas le soir 
même â l'aulorité; mais le leodemain, î*élaM 
à Roanne , prison horrible dont M*, de Cor- 
celles vient de tracer la mortelle insalubrité • 
flans pourtant rien obtenir de ce qu'il sollici*- 
tait au nom de rhumanité, car un coupable 
n'a pias cessé d'être homme, et un prévenu est 
toujours réputé innocent. 

Si le plaisir d 'être plaint et aime pouvait faire 
oublier qu'on est sous les verroux, Jamais per* 
sonne n aurait eu moins que moi à souffrir de 
Sa captivité. Ma prison ne désemplissait pas 
d'amis généreux qui venaient partager avec 
moi ce que leur office et leur cave avaient de 
meilleur; rien en un mot, de ce qui peut char- 
mer la solitude, ne me manquait; la teudre 
amitié des Lyonnais savait tout prodiguer , et 
je n'avais de souhaits à former que pour ma 
liberté. Le geôlier lui-même fut plein d'égards 
pour moi ; il me força d'accepter sa chambre. 
£ufin , mes bons compatriotes ne sachant plus 
comment me prouver l'intérêt qu'ils prenaient 
à mes malheurs, ouvrirent une souscription, 
que l'acceptai avec d'autant plus de plaisijr. 
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que cette offrandegéo^rense favorisait ma plus 

chère envie :)e destioais cet argent uu retour 
de mon frère. 

Après4o jours de détention, ma cause fut ap* 
pelée à huis-clos , devaut la chambre d'ins* 
trnction. C'est ici que brille une preuve bien 
éclatante de TiDjustice et de l'aveuglemeat des 
factions. 

Sur les mêmes faits, sur les mêmes décla- 
rations t sans qu'un défenseur prononçât un 
seul mot pour ma justification , la Cour royale, 
après uoe instruction sévère, mais impartiale» 
déclare qull n'y avait pas même 4ieu à aec»* 
iation contre moi, dont la cour prév6tnle 
avait prononcé la sentence de mortl £t la rai- 
son en est toute simple : mes nouveaux juges 
avaient, de bonne foi, cherché la vérité; et 
quand un témoin ne m'accusait pas, le cachot 
ne s'ouvrait plus pour lui. 

Le jour où ma cause triompha, où je fus 
rendu é la liberté, fut un jour de réjouissance, 
j'oserai dire» publique. La sensation fut géné- 
rale; c'était à qui me fêterait, me complimen- 
terait, et ma joie égalait seule celle des bons 
Lyonnais. 



Enfin, )e De suis plus sous le poids d'une 
«enleocc de mort; je reprcad* mes droits de 
citoyen français , et je me flatte de bientôt re« 
f:evoir, comme mes anciens frères d'urnies, ia 
demi-solde oU plutôt k retraite à laquelle dé 
longs services me donnaient dus droits incon- 
testables, et qui désormais était uion unique 
fortune, mes lointains Toyd<;es uyant épuisé 
mes autres ressources. On verra plus tard com-» 
bien il m*a fallu de démarches pour obtenir 
cette justice si simple, et qu ou a'avait aucune 
raison de me refuser. 

Je ne suis donc plus oblige à me oachôr ! Je 
puis donc en liberté remercier mes bieufai- 
teurs de toute leur sollicitude; }e vais revoir 
les lieux qui m'ont vu naître , sans que la mort 
plane sur ma tétel 

Plein de cette idée, j'allais me mettre en route 
pour Trévoux- Une voiture s'arrête â ma porte* 
deux de mes amis en descendent et m*annon<r 
cent qu'ils vieupent chercher au nom de 
ma famille. Nous partons aussitôt Une demie* 
heure avant d'arriver ie trouvai sur le chemiu 
plusieurs personnes venuei à ma rencontre, et 
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c'est au milieu cl*elk'dqup fenlriîdansTrëvOM», 
Je veux aussilôt courir embrasser dioq oncle; 
'tnt*g atîtis mé retiennent ; |*inflis»te ; enfin ih 
111 culruiueut eo me disant qu'ils vont me faire 
toir toute ma famille rêuhte; je les suis sans 
me (ioulor de ricu , et bientôt je me trouve 
dcios une salie immense , appelée Vauxball i 
dêttx èeuts c<ni Verts y sotit préparés; oh me 
guide à la place d'honneur, et la table se gar- 
nit de îoyeuz convives. Le repas fut dîgtie du 
bon cœur de ceux qui me rofTraierit Je ne di- 
rai point toutes les saillies que la gaité y ins- 
pira , mais )e ne puis taire ces quatre vers d'uhe 
«lianson patriotique composée pour mon re- 
tour : 

Lorsque la France , notre mère « 
Pleurait Tabsence de ses lois. 
Tu résistas k l'arbitraire : 
C'est le plus beau de les exploits. 

• 

Ils excitèrent une espèce de transport : tout 
le monde se leva pour les mieux applaudir* 
. Des diansons, on passa, aux toasts 1 ie pauvre 
Antoine n'y fut point oublié , et !• bonbeur d« 



k patrie eut bientôt soa tour. Un bal suivit le 
repas; troits ceots personnes s'y livrèreni jos- 

qu au matio à la joie la plus vive. Enfin la féte 
dura trois jours: et les personnes qiie leur âge 
ou leurs affaires avaient empêchées d*y prendre 
part, nai*învitërent ensuite au sein de leur fa- 
mille. 

Accueil généreux! que tu fus délicieux pour 
moil Si l'aTais horriblement souffert, que de 
consolations tu versa dans mon cœur! Mais le 
bonheur passe TÎte ; le malheur seul est long 
et réel; et ces jours d'allégresses firent plaoe 
à des jours moins brii)ans* 

Depuis larrét qui cassa mon jugement, je 
vivais à Trévoux , aimé,. chéri , exempt de toute 
vexation » mais je ne touchais point de demi- 
solde, et ma fortune épuisée me força bientôt 
de réclamer ce patrimoine de mes services. 
J'écrivis â M. de CoroeUes ; je lui rappelai mes 
malheurs ; je lui peignis ma situation: il en fut 
touché ; et la France apprit de sa bouche à 
qudles injustices nous avions été en butte, mon 
frère et moi. Un vain éclat fut tout le fruit de 
ma démarche. On n'obtint rien du ministère. 
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C'69t «Ion que je me décidai à Tenir à Pârif # 
où j'arrivai vers la fin de dcceinbre 1^19 , plein 
d*espoir et de confiaiice. Mon premier Boin fut 
d'adresser une pétition à la Chambre, pour 
qu elle fil demander à tous les consiilsdeFranca 
dans le Letant ^ des remeignemens sur mon 
frère; je sollicitai en même temps de M. de 
Sene un sauf-çooduît pour luL Une dnnée se 
passa en vaines démarches , et le 16 décembre 
l8;iO, je reçus cette lettre désespérante» 

Coiialuilioople«lfl t6 ii<>veinl)rt 1^901 

•Vous aura tf pprls ^ par notre dernière, quO 
nous nous étions empressés d'écrire à tousieë 
consuls de France en Égyptc, en Syrie et en 
Arabie, pour avoir desnoilveUeide*votrè frère. 
Enfin nous venoi^s de recevoir la rcponse de 
M. Vigouroui, tOQSUl âBagdad. U nousapprend 
la mort de M. Bacheville » qui a succortibé aux 
fatigues du désert. C'est avec un bien vif regret 
que nous vous donnons cette nouvelle, qui ré»' 
lise malheureusement notre prédiction, quaifd 
flous vîmes partir ce brave officier pour là HOur 
du fil:* du Schab de Perse. 

a« édition. ^4 
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» M. Bachevilie était fait pour iùspirer le plus 
vif lotérèl. Ses infortunes , son courage, sa mo- 
ralité , raltaciienieat qu il montrait dans tous 
ses discours, pour TOtre pète el pour vou^; 
sou frcro chéri , tout euflu le faisait eâtimor. 
Mous nous faisions une }oie de lui procurei* ttê 
nioyens de rentrer en France i le ciel en dé^ 
ciUé autrement : il nç uous reste plus qu'à 
mêler nos regrëts aux TÔtreS', etc.« 

Qu'on juge, s'il est possible ce que j'ai 
dû éprouver à cette lecture, si l'essayait- 
de le peindre, je ne pourrais conserver la 
force d'achever ma narcration, et il faut que 
Je revienne un instant sur mes pas, pour 
montrer que l'esprit de haioe qui s'était 
attaché à «moi saisissait toutes les- ocoaiioiû 
de me perdre. Le 4 ^oût 1820, j'étais parti 
pour Lyon , dans l'intention d'y régler quel- 
ques affaires, et d'y trouver un 'débovehé 
pour uion eau des Odalisques. A mon arri-> 
vée, je fus rendre visite à M. de Permont» 
comii)issairc-géncral de police, pour le re- 
mercier des. bontés qu'il avait eues pour moi. 

t 

C'était mal débuter, si je voulais me mêler 
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quelque iatrigue. politique; n'importe ! une 
demî-heure après, je fa> préveDU que j'allais 
être arrêté. Je m'étais trop bien trouve do ma 
nUthode évanve^ pour j renoncer. Je com*- 
mençai donc par me cacher à Lyon, et, plus 
tard, je me rapprochai de la Savoie. 

Ce fut à Sessieuz, près la tour Dapîn, et tout 
près des propriétés du brave colonel Duchamp, 
<|Q*un ami m'offrit un asile où j'attendis que 
les soupçons injustes qui planaient sur moi 
fussent dissipés. On m'accusait d'avoir pris 
part à la conspiration du 19 août, où se trou- 
vaient impliqués dos militaires d'une haute 
distinction ; mais Tautorité rëconnut son er- 
reur , et je revins à Paris: * 

Je n'avais encore reçu aucune réponse favo- 
rable du ministère dé la guerre; On mettait 
à me faire justice, une lenteur qui semblait 
désavouer Tarrét qui me rendait mes droits 
à la retraite; l'acle arbitraire de M. le duc de 
Feltre étant toujours maintenu. Pénétré cepen- 
dant de la bonté de ma cause , je ne me rebu- 
tai point. V isites, démarche;*, pétitions, tout 
fut mis en œuvre; et rjinportunilé me fit ob« 
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tenir enfin ce qu*un reste d'esprit de parti me 
refusait eDCore. Quatre .ans plutôt , on avait 
^len vite trouvé cent louis à offrir au misérable 
qui nous livrerait, et deux ans de sollicita- 
lions ont â peine auffi pour me faire rendre 
un modique traitement si bien dù a mes ser- 
vices» â mes blessures. 

Enfin, dans 1rs derniers mois de 1821, mon 
nom replacé dans la liste du payeur , et Ion 
me tient compte de mes arriérés ; mais je n*en 
étais pas moins resté deux années, depuis 
mon retour, sans toucher unsol. Heureusement 
pour moi, ma sœur habite Paris, et j'ai trouvé 
chez ^lie secours et amitié^ U faut dire aussi 
que les Parisiens m*ont offert tours bienfaits. 

Un avocat, dont je tais le nom , à sa prière, 
écrivit à M. Gorcelles la lettre suivante* 

A M. Corcelletf député du département du Rliônc, 
Mofisiear , 

Touché des malheurs des frères Bachevilie, re« 
llraeés par vous d'une maaière si touchaale à la 
trtbtme» on voudrait ouvrir une sooseription en 
leur iaveur, par la voie du CamtUutùmneL 
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Moosîeur Je Dépulé, si yoot appiroam ce projet « 
veQÎllef m'itttoriser à adretter aa journal pvéoité 

la lettre suivante. 

J'ai Tiionoeur d'être « avec la haute cooai-' 
dératîoQ que mérite votre caractère « Momienc 

le Député , etc. 

A il. b Sééaùtt» du CoatUMtomul, 
Monsieur le Rédacteur, . 

VeoîUei informer let boni Français , par la Toie 

de voire journal , qu'oa vient d*ouvrir une sous- 
cription ches moi , et tous les auspices de M* de 
Corcelles , par qui les registres seront véri6és el 
paraphés deux fois par semaine » en faveur des 
malheureux frères Bachevilie, ex-capitaines de la 
Garde. 

Je vous écris avec la ferme assurance que les vrais 
amb du courage et du malheur répondront à cet appel , 
qui • du reste , est provoqué par tous lea voeux* 

J'ai Thonneur d*étre. Monsieur» etc. 

V... 

Mais je crus devoir refuser cette offre gêné- ' 

reuse » et je remerciai mes amis » en leitr 



disanl que puisque toute ma vie avait été 
consacrée à la défeose de TÉlat , c'était è lui 
désormais de lue nourrir. 

Je vis maîiitenant pauvre , mais tranquille r 
et les maux que j*aî soufferts seraient déjà sor- 
tis de ma mémoire, si mes infirmités n avaient 
â jamais rendu pour moi leur image vivante^ 
et si la perte d ua frère ciicri était une plaie 
qui pût jamais se guérir. . 



CONCLUSION. 



Voua quelles furent mes infortunes ! Après 
de telles persécutions , si je venais dire que 
|e ne conserve aucun ressentiment , on ne me 
croirait pas sans doutq. Le mal qu'on m a fait, 
|e pourrais l'oublier ; mais les vexations qui 
ont tué mou cher Antoine, je ue les pardon- 
nerai jamais. 

Le récit que je viens de tracer de tout ce 
que j'ai souffert, me conduit à faire une re- 
marque qui ne m'avait jamais frappé* €*es9 
qu'il se mêle à ma destinée quelque chose d'in- 
compréhensible , de merveilleux. Personne* 
j*en suis sûr, n'a échappé à autant de périls iné- 
vitables que moi; et si je vis encore* c'est ua. 
miraele (*) que je ne puis expliquer que par 
la fatalité. 

(*) Miracle est bien le mol , car plusieurs personues ont 
pmru douter que, daas le tableau que j'ai tracé de ce qui m'est 
mrivé d'eztraordiiiaira# fm àà m'aUtenir d'una mg/énikm 
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Militaire pendant dix^neuf ans» j ai assisté 
à plus de viogi batailles et prètde cent combatsi 
)'ai survécu à de moi telles blessures; uue balle 
ma frappé à la téte» de manière à en tuer 
mille autres (*). 

En Italie, uo prêtre veut m*as8assiner;c*eat 
lui qui tombe victime 

Uq ciiieu enragé me mord» trois personnes 
meurent de ses blessures , je guérie seul avec un 
de mes oamarades 

Mseï nstordlf au r«tte , quand oo parle de dangers ainuiuelt 

on a échappé. Je ne ferai k ces incrédules qu'une réponse 
dans cette deuxième édition ^ j'indiquerai à Tappui de chaque 
ifùl des témoignages qu'il sera facile d'invoqner. C'est t ia 
çrpif y la Mille cond u i te qui convienne k on lioami^^ fa 
ivqpeete, et dont lei pendes n*ont pes trouvé autant de loi 
' était en droit d'en espérer. 

(*) A Château-Thierry , eo i8i4 • je snts tombé en pré- 
sence du a« rcj^iiueiil de grenadiers et du général Pclit. 
' (**) Sept de mes camarades qu^ venaient avec moi dana 
la Garde, et dont plnmurs aonte.oçore vivons, poivrent at- 
tester oette aventure, 

(***) Au lien d*nne, j'ai été mordu deux Ibis» runahTré*. 
voux, parle chien de H. Gravillon, Feutre k Vérone; et 
Barilel, grenadier au loi* régini^ol, a été atteint à cdtéda 
PM)i. 
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En Russie» j'ai les pieds et le nei gelés; je ré- 
siste pourtant â rhiver cruel qui moissonne les 
braves par milliers. (*)• 

Un bangard oà je m'étais endormi s*em» 
brâse: la flamme gaguait déjà mes piccls^lrop 
engourdis pour la sentir ; cinquante malhea 
reux y périssent, moi je trouTe un sauveur 
qui arrive encore assez à temps pour me iral- 
iBcr par latéte bors deriiicendie 

Je vois mon bienfaiteur descendre du trûuc; 
je le suis à l'Ile d'Elbe, et bientôt une affreuse 
tempête menace de m*eogloutir 

Du haut d'un mât, je tombe à la mer et 
malgré la fureur des vagues je parviens a ga- 
gner ^e rivage 

(*) Les cerUfieats de M. Ltrey, chirui^ieD ea chef, oqI 
prouvé ce que j'avance. 

(**) C'était dans la retraite , la veille de mon arrivée k 
Wilaai non Umom c'est mon riment» 

(***) Ea revenant d« Ginat, oà romparoor m'avait on» 
T0j4 remplir mie minioai anr U brik VikamsUmi , capiiaiao 
TaiHade. 

A l'expédition de l'île de Caprée où nombre de bar» 
ques ont péri j la conduite que j'y ai tenue m'a vaiuri^onnew 
d'^tro ciioifi poor tnlror dao» la Garde, 
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Je revien» en France, mais pour iunrivra 

au carn«ige de Voterloo 

Rentré dans mes foyers, on veut manétor; 
Jes gendarnicâ lirciit à dix paâ sur moi: ils me 
manquent; on met ma téte â priXf on me 
condamne à mort; je me sanve : quatre scé- 
lérats sont envoyés â ma poursuite; je les 
é?ite (**). 

Eu Suisse, je roule au fond d'un précipice; 
l'en suis quitte pour quelques contusions. 

A Gonstantinople , )*6chappe à M. le mar- 
quis de Rivière; à Smyrne, aux ravages de la 
peste r**). 

A Janina , j ose témoigner au farouche Ali 

(*) Id )e n'ai pts beioin de preuves : Ui Frapeeen linne» 

D'à point encore oaUiéoejourineibeareiix. 

Les pièces de rnoo procès sont là pour rëpoodre. 

UfamakdiifespectableaniiislivThiiiniid 

di& la vérité. 

UmdnitedêM.delUvièrahl*4;sfddeiD0iiftto 
piouve que je ne me féBdle pes mith-propos de ii*étre pcnil 
tooiM dans sestteios , ^at à la peste on peut y aHer voir si 

roB Teut. 
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Thorrear que m'inspire fa cruauté ; il ne me 
fait pas mourir ('). 

Enfin, pour.mettrale comble à reztraordi- 
naîre , le tonnerre a frappé mon bonnet à poîl 
et ma ren?eraé, sans me faire aucun mal (^). 

Après cela, qu'on dise que nos jours ne 
sont pas comptés i 

(*} H me semble qoll suffit de meo esiitence ponr prouver 
ce que je dis là ; foflîit k ceux qui veulent davantage la possi- 
bilité d'écrire au consul anglais à Prdvéaa. 

(*♦) En entrant en Russie , en 1813 , entre Kowno et Wil- 
na , la foudre a iùé deux grenadicntt blessé dMaaalni|pMr 
noi, f «i rwàâ «ttfiHidd'nloiië ;toii|ekiGttd«a vnctleiriUs 
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APPENDICE 

SUR 

ANTOINE BACHE VILLE. 



Quelques lettres écrites par mon frère à nos 
parens ou nos amis; desrenseigucmens, exacts 
sans doute , mais peu détaillés sur le dernier 
et lointain voyage où il trouva la mort; son 
portrait et son souvenir, voilà tout ce qui me 
reste de celui qui s'exila pour ne point se sé- 
parer de mon malheur! 

J'ai recuelli avec soin ce précieux héritage : 
on aurait vu le portrait â la téte-de ce livre , si 
par une mesure que \e ne puis expliquer que 
par l'envie de faire une vexation gratuite, la 
police ne m'eut empêché de le publier : mais 
du moins je dirai ce que }'ai appris de mon cher 
Antoine, depuis son départ de Jassy, jusqu'à 
sonarrivéeàMascat. Certes» la tâche que jem'im- 
pose est bien douloureuse â remplir; mais elle 
ne sera pourtant pas sans charmes, caria tris* 
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tesse a auiti les aient. J'espère que les noni« 
breux amis de mon frère joindront leurs lar* 
mes aux miennes en lisant ce triste récit; \e 
me flatte encore que ceux-la même qui* ne 
nous connaissent ni Tun, ni Tautre , n appren-* 
dront pat tant émotion, la fin déplorable d'un 
héros de ramitié , d'un excellent citoyen dont 
une rigueur diplomatique , au moins bien 
cruelle, a priiré la patrie. Enfin, la douleur 
t*allëgc de l'espérance d*étre partagçe, et déjà 
1^ me sens la force d'écrire sans trop d'amer^ 
tume, des événcraens dont la nouvelle a brisé 
mon cœur. 

J*aTais mandé â mon frère mon arrirée à 
Constantinopicel l'accueil qu'on m'y destinait 
si l'était pris ; de Smyrne je lut avais écrit k 
présence de la peste, et l'absence de la flotte 
américaine qu'on nous avait annoncée; enfin, ' 
de Naxos, d'Athènes , de Perlépé, de Jànina , je 
lui avais adressé des lettres par toutes les occa- 
ÊUfQMf mais le«deui pcemières seulement lui 
• étaient parvenues, de façon qu'à dater de 
Smyrne, il avait tout-à-lait perdu mes traces. 

n faudrait connaître tout rattachement 
qu'il avait pour moi, il faudrait savoir com-* 
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bwD« prodigue de la vie» ii était jaloux d'é- 
pargner let moindres périls à oeux quil aimait, 
pour comprendre le regret qu'il éprouvait de 
m'a voir couaeillé ce fkineate voyage de Constan- 
tioople ; il se reprochait d avoir provoqué notre 
aéparatioo, comme un autre se serait reproché 
un meurtre. Mais mon frère n'était pas honime 
â se borner à verser des larmes. 

«Allons, se dit-il, rentrons en France 
essayons sur moi la violence des coups que 
Barthélémy doit craindre. On m'acquittera 
peut-être ? alors je toucherai mes arriérés, je 
vendrai tout ce que je possède y ma bonne 
soeur Ma un dernier sacrifice, et muni d'une 
somme assez ronde et de passe-ports qu'on ne 
pourra plus me refuser, j'irai à la recherche 
de mon frère.» 

Antoine éerit aussitôt a lambassadeur de' 
Franco à Gons tant ino pie , pour avoir un pns- 
se-port, à l'efiel d'aller purger sa contumace, 
et déjà il fait ses préparatifs de départ. Mais 
une, mais deux , mais dix lettres restent sans 
réponse» Mon frère ne consulte plus alors que 
son impalicucCy il part pour Coustantinople, 
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Wmnt à to«8 cem qui l'avaicot tonna à Jassy 

et. dans les environs, un souvenir que le temps 
ii*a tans doule point cfiaoé. 
. Pofir aimer ce brave Antoine, il étaif né- 
cessaire de le connaître; car, je 1 ai dit» il a?ait 
l'abcard froid et son oœnr ne selifrait pas fa» 
cilement, mais qnand une fois on avait pu lap* 
précicr, on était forcé de restimer et ét le 
ch<^rir. J'ai dans les mains vingt preuves écri- 
tes de rimpresston honorable qu'il a fuite sur 
toMS oeni qui ont en des relations avec Ini enf 
Moldavie, et cela dans un moment où il avait 
eu beeoin de leurs services. Savoir ne pas gâ-* 
ter son malheur n'est pas d'une âme ordinaire V 
Sur la route de Bucharest à Constantiuople • 
mon frèreieBOontiedes équipages quiluisem* 
Uent appartenir à un français; il demande qut 
ee peut être, on lui répond que c'est M. le 
marquis de Rivière, ambassadeur.... Antoine 
ne laisse pas le temps d'achever, il s'élance à 
la portière, e| dit â M. de Rivière: « Je suis l)a- 
cheville qui vous ai si souvent et si inulilement 
demandé on passe-port auquel l'ai droit , puise-' 
que la loi m ordonne d'aiier purger mu con- 
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. {lùimce.»'M.^le inarquii justifi» ce rçtard ea 
aliénant le nombre et Fimporlancfi des afU« 
res de sa charge (Je ne crp^is pas qu'il fallût 
^le donner taot de peine potir nom faire fquer * 
Ui rôle que nous jouons en Orient) , et promit 
d*écrire le toîr mdme au chargé d'afiairat» 
pour lui preicrire de délit rer un passe-povt 
à mon frère. 11 ajouta: allez en toute sûreté « 
Mootieup, vous ne fcrea pas un vojtage intt|ile« 
£t sur la foi d'une promesse si formelle, An-< 
toine reprit^ plein despérimoe* la toute de 
CoDstantinople« 

A peine arrivé à Péra • mon frère selait con-* 
duire à Th^tel de la légation et demande â M< 
le chargé craflaires , le passe-port que lui avait 
accordé l'ambassadeur* Je laisse à Juger queit 
furent rétonnemcnt et la douleur du pauvre 
Antoine quand «au lieu de la recommandation 
dont il se croyait sûr, on lui inobtra un ordre 
récent de M. le marquis de Rivière^ qui défen** 
dait de lui délivrer aucun passè-port. 

Les amis que nous avions à Constanlinople, 
indignés de k condiiile qu^op tenait à ré§ard 
^de mon frère, se réonicent <\ plusieurs négo* 
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cttfMtraDÇttiêi et firent tant ^u^ils ânirenlpàP: . 
obtehirde.M» Viah, un passe-port pour An-> 
t9ioc. Mais qud passe-port i il rapportait le 
lugenfent de mon frère et contenait une invi- 
tatîOn aux autorités de Marseille de le faire 
conduire à Lyon de brigade en brigade. Tou- 
tes les représentations furent vaines pour faire 
supprimer les notes fatales. 

n était pourtant bien naturel de penser que 
si M. Bachevillc eut voulu se soustraire à la. 
justice» il ne serait pas rentré en France oà 
tôt ou tard, il ne pouvait lui échapper, tandis 
qu À l'étranger , il était le maitre de porter ses 
pas du côté où il lui plairait On convenait de 
la justesse de lobservation , mais on persistait 
à laisser sur le passe-port l'annotation qui le 
rendait si dangereux pour mon frère; ou , plu- 
tôt, qui le rendait nul, car s il voulait aller en 
prison, 0 n'avait pas besoin de l'ambassadeurt 
il lui suffisait d'arriver à Marseille et de se 
nommer. 

Antoine prit ce contre-temps pour une espèce 
d'avertissement du ciel qui lui défendait dere- 
:renir dans sâ patrie , tandis que îe ne pouvais 
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y reotrer moi-inème. Nos amis dont zèles'é- 
toil aiigmenlé , s'il éUit possible, de loule la 
chaleur de leur indignation, lui pflfHrent de le 
aire embarquer comme subrécargue sur un 
bàtimenl el de lui faciliter ainsi les moyens de 
péoétrer en Ifrance en dépit de la police et de 
la dipimnatie. Ce fut en vain. «Mon frère est 
toujours errant et malheureux, mon sort ne 
peut éUre dilféreut du sieo y je ne sais encore 
où }*irai, mais n'importe, je voyagerai, je le 
chercherai ; je ne veux pas revoir le sol natal 
Mant luL» Ainsi parlait Antoine , el ses résolu- 
tions une fois prises, il ne les changeait plus. 
Tout les efforts de nos amis furent donc inu- 
tiles pour lui faire accepter leurs offres géné- 
reuses. 

Précisément alors un jeune suisse, arrivant 

d'Odessa , venait d arriver à Constantinople « 
dans l'intention de visiter l'&gypte et la Syrie. 
Mon frère fit connaissance avec lui^ et résolut 
de raccompagner , dans l'espoir que j'aurais pu ' 
flK>i-Bième me diriger vers ces lieui naguèrô il* 
lustrés par nos armes , et où commande au jour* 
d^i «n prinoe.qm rend aux Français la plut 
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éclatante }i|tUçe. Il écrivit donc une courte let- 
tre â dk>tre sœur, pour l'instruire de son dessein, 
et bientôt il mit à la voile pour Aleiuindrettet 
d'où il devait se rendre ensuite â Alep. 

Ce bruscjue départ fut d'autant plus malheu- 
reux, qu'il eut lien lorsque déjà je loucfaaii 
aux frontières de France, et au moment où je 
venais d'obtenir de M* le baron de l&taêl, (le 

» 

&4 de rimmortelle Corinne), une lettre dé 
recommandation pour le ministère de Suède, 
près de la Porte Ottomane, letjtre au moyen 
de laquelle mou frère eût eu tous les passe- 
pojrts donjt il pouvait avoir besoin^ D'ailieuffS» 
il allait apprendre ou l'étais, tf allait savoir oi 
me rejoindre; nia dépêche n'est arrivée trop 
tard 4ue de bien peu de îours 1 mais le ciel a 
voulu qu'une douleur éternelle s'attachât à 
mon exil; je devais re vpir ma patrie, maisseuls 
je devais être acquitté et vivre au milieu de 
mes amis, mais sans mou frère. U fallait uno 
victime au sort, il a cboisi la plus pure • la plus 
digue 4'ctre offerte en hécatombe... Mon frère{, 
pourquoi neauis-îepasmort à ta place! pour- 
quoi n'et-tu pas ici é la mienne !•••• MWs il 



nos vœui pouvaient fléchir les Parques, nous 
aurions trop de morts à réclamer. Reprenons 

noire Irislc récit. 

Nos deux voyageurs avaient déjà parcouru 
uue partie de 1 Égyptc , demandaut partout eu 
vain de mes nouvelles, rors<{u*ils arrivèrent à 
Tripoli. Là , mon frère fit la connaissance de 
deux officiers français, MM. 4ubrdique et De- 
veaux , et d*un italien nommé Pietra Gôna, qui 
SG rendaient en Perse pour y prendre du ser- 
vice auprès de l'un des fils du Schah. Ces mes- 
sieurs disaient éire assurés qu'il y avait déjà 
\ dans ce pays plusieurs de nos compatriotes 

qui étaient bien traités. Antoine leur demanda 
s'ils connaissaient quelques uns de ces Fran- 
çais; sur leur réponse négative, il s'imagina 
que je pouvais avoir exécuté le projet que nous 
avions long-temps nourri, de nous rendre 
dans ces contrées , où nous pourrions faire des 
ennemis habiles aux Anglais et aux Russes; et, 
suivant toujours le dessein qu'il avait formé 
de me rejoindre en quelque lieu que j'eusse 
porté mes pas, Antoine oûrit à MM. Aubreli- 
que et Deveaux de se réunir! eux. Sa propo- 
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feitioo fui acceptée avec joie. Le jeune suisse fit 
de yains efforts pour détourner mon frère de 

ce loiotaiu et périlleux voyage; il ne putTé- 
branler, et le quitta emportant ses adieux et 

une lettre pour nos amis de Coostantiuopleet 
de France. 

Ce fut au moment même où j'étais acquitté 
et rendu à mes droits de citoyen et à la li- 
bertéy que le brave Antoine partait pour 
aller me chercher sur les bords du Tygre l 
- J'avais demandé, pour mon frère, un sauf- 
conduit eu Garde-des-Sceaux ; il me Tavait 
refusé» mais j'avais obtenu qu'on écrirait à 
tous les consuls français dans le Levant, pour 
tlooner à M. Bacheville l'avis de rentrer eu 
France, où mon premier jugement avâit été 
solcnnellemeul infirmé. Dtjà les lettres étaient 
parties ; et si Antoine eût été retardé à Alep , 
par quelques circonstances, comme il enar-> 
rive si souvent en voyage, il était sauvé! I\ y 
a*t-il pas quelque chose de désespérant de le 
voir échap[jcr ainsi de jour eu jour à mes 
avis, pour courrir à la mort ?.... 
Xa caravane à laquelle mon frère et ses ca« 
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inarades s'étaient joints , feisiit» {>our se rendrè 

en Perse, le tour de la Mésopotamie. Je ne saié 
que peu de choses intéressantes sur cette lon- 
gue et pénibles course; je dirai donc seule- 
ment la triste aventure qai arriva â Antoine 
aux environs de Merdin. 

La caravane, conduite par plusieurs chef, 
se sépara aux approclies de cette ville, sads 
que personne en eût été prévenu. Aubrelique' 
et De veaux allèrent d'un côté, et pour ne pas 
se séparer de leurs porte* manteaux , mon 
frère et Tllalien Pietra Gona suivirent l'autre 
partie de la caravane. Us ne tardèrent pas à 
être attaqués par Tune de ces tribtM errantes 
dont la Perse est infestée. On leur prit tout 
ce qu'ils possédaient; ce ne fut même que par 
grâce singulière qu'on leur laissa la vie. Mais, 
à quelque dislance de là , les voleur se ravi* 
sant, pensèrent qu'il était plus prudent de 
les tuer, et envoyèrent quelques-uns des leurt 
â 4a poursuite des débris de la caravane. 

Il n'y av lit plus guère que troi3 lieues pour 
arriver Merdin. Là commence une chaîne de 
rochers à travers lesquels il est impossible 
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daller à cheval; les brigrands avaient donc 
ïïùlê pied è tem; èt ce ftt ce cfor sauva mon 
frère sou infortuné camarade; car jamais 
les Toleurs, ^dques détours qu'ils prissent ; 
ne purent regagner l'aTance que nos voya** 
feurs avaient sur eux. 

Maisqa'on juge de ce que dût souffirir lep«R« ' 
m Antoine : il u avait pour tout vêtement que 
sa cheiuise ; et conurait pieds nus êur les rodieri 
qu'il ensanglantait â chaque instant. Une [)luie 
froide ( on était au mois de décembre ) « et 
les coups de fusils des voleurs, laocompa^ 
gnèrcnt ainsi jusqu'aux portes de Merdin ; 
où H eotra dans le costume d'un matelot 
qu'on vient de retirer de la mer. Son cama- 
rade n*était pai éa meilleur état; et tous 
deux se rendirent chex l'évéque de la Propa- 
gande, où se trouvaient déjà Auhrelique et 
Deteanx, arrivés sans accident par un chefnin 
plus long, mais plus facile. 

Levéqne, touché de k triste position de 
mon fVère, en instruisit le gouverneur , qui 
envoya aussilèt deux de ses officiers vers le 
le chef des voleurs , pour Tavertir que si le 



lendemain tout ce qui a?ait été pris aux oÛi* 
tiers qui te rendaient auprès du prince, n'é- 
tait pas rapporté à Merdin, il en tirerait une 
.Tengeanoe si terrible , que dans mille ans on 
en garderait encore le souvenir. Cette menace 
produisit un effet salutaire; et le lendemain 
tout ce que mon frère et Pietra Gona avaient 
perdu, leur fut restitué. Ce qu'on ne leur 
rendit pas aussi facilement, ce fut leur santé ^ 
que la fatigue et la douleur avaient altérérée. 
Mais enfin, c'était toujours beaucoup que d a* 
Toir obtenu l'espèce de justice qu'on leur 
avait rendue. Et, après quelques jours dun 
repos bien nécessaire, nos quatre Toyageurs 
a^ant remercié sincèrement Févéque et le gou- 
temeur , se mirent en route pour Bagdad. 

Lorsque mon frère arriva à Bagdad avec ses 
camarades, sa bourse, qu il leur avait ou- 
verte tout le long du chemin , était tellement . 
épuisée, qu'il ny restait pas une seule petite 
pièce pour payer le commissionnaire qui de- 
vait transporter leurs eOets chez le consul. 
]Nos quatre voyageurs s eutre-regardaient pour 
chercher un remède à cet étrange embarras # 
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lorsqu'un homme les aborde et leur remet un 

paquet à leur adresse. Grand étonnement d'a- 
bord; enfin on brise le cachet , et la surprise 
redouble. C'était une lettre de crédit de deux 
mille francs sur un négociant de Bagdad. 
- Le Français qui avait eu cette attention gé- 
néreuse, était M. Barachin, ancien chirurgien- 
aide^najor de la Garde, et depuis deux ans 
instructeur des troupes disciplinées à l'euro-' • 
péenne du ûlsainé de Mahamed'AU-MinaXet 
eicellent camarade accompagnait son offlre si 
obligeante de conseils qui ne pouvait manquer 
d'être utiles â des personne à qui tout était 
inconu dans le pays où elles arrivaient y hom-' 
mes, mœurs et ciioses. 

Par eiemple, Baitechin conseillait âmon* 
frère et à ses amis, de faire depuis Bagdad leurs 
offres! de services au princeMohamet-Ali-Mir- 
za. «De cette ville leur manda-t-il, vous pou- 
vez .également vous rendre â Kermanchah, où 
nous- sommes, et à Tau ris où réside lefirinbe 
Abbas-Mirza; et la crainte que vous ne passiez 
à son frère, déterminera le prince Ali' à vous 
retenir, n'en eût-il aucune envie.» M. Bara- 
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ohîn finisgaît par prier seû camarades de lui 
adresser leur réponse par un exprès et leur 
promettait de prendre ailprès d'AInMina; qui 
riioAoriàit dè toute sa faveur, ieutà ial^réts en 
main ibomme les siens propres* 

Quelques jours encore, et Un sort plus pros- 
père allait S ouvirir devéïlt de malheureux pros* 
crils. Un prineefeune, bra^e, èt ami desPran* 
faisalUit oiitir à leur courage un aliment qu'il 
néekiiiall depuis long*lëmps. . 

« La fortune se fatigue donc de nous persé* 
calnr; disait Antoine? ie ms tréinrer enfin 
Une Isxistatice hohorable; et je commence à me 
tronc|iiillisér snr mon frère. Puisqu'il n'est ni 
en Perse, ni en Égypte« ssms donle il est ren* 
tré en France; et d après ce que me dit notre 
«onsàl , fl mira tnmté un abcèell fàtoraMe. Et 
moi aussi » belle France « ô ma patrie! je te 
remrnii. Avant ^n an; je t'aurai rapporté le 
Irait de mmi expériènce et de mes cemses 
lointaines; et, réuni à mon frère, je mourrai 
afeo lai, s'il le fant poinr in sblnte défeme de 
tes droits.» 

• Vceus snperflns 1 les dieux nous scNit deve- 
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nus sônrds» t&ôtk cher Antoine; ftl ne rem^ 

ras pas le sol natal ; cl les embrassemens de ton 
frère t'apfielleront eû vàinl Le tteuï bonheor 
qui te ibic permis encore; c'est une conrte et* 
pérance, que la réalité va détruire sans retour. 
Quànd le destin tions poursolt* il ne s'arrête 
que sur notre tombe! 

Én effet, â peine ârrivé chez le prince, non 
frère éprouva une hutniliation cruelle. On flc* 
cepta avec plaisir les services de ses trois ca- 
marades , et Tbn refusa les siens. Ce ne Ait 
qu'avec une peine infinie et des démarches réi- 
térées, que M. Barachin obtint enfin une place 
pour Antoine. Ce fut la dernière; on le mît 
mémé au dessous de l'italien Pietra Gona , et 
le prince ne l'eut inéme gardé à aucikn titre, si 
on ne lui eût assuré que c'était Antoine qui 
àvait monté, en France, là dernièire garde an-^ 
près de Tempereur Napoléon. 

Mon frère avait été deux ans soldat dans là 
Garde , c est là qu'il avait mérité son brevet d'oft 
£cicr , il n^est donc pas besoin de dire que per^ 
sonne ne pouvait mieux connaître rexercfceel 
tous les détails du service , ensuite il avait servi 
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comme sous-lieutenant, lieutenaDtetcapiiaine* 
au isd^delîgaedaDS la division Bonnet, aussi 
réputé par son instruction que par sa bravoure 
enfin il avail commandé une compagnie de la 
Garde , ce qui lui donnait le rang de chef de 
bataillon, et garantissait sa capacité militaire. 
Car, si Napoléon ne plaçait pas toujours dans 
les rangs de sa Garde les hommes les plus ins- 
truits /les plus habiles» il n y admettait jamais 
que ceux qui avalent une connaissance parfeîte 
de leur métier. La position de mon frère à i'é- 
gurd dé ses camarades , était loin de lui assi- 
gner un rang inférieur, et pourtant, il fallut 
leurs sollicitations réunies, pour obtenir qu'il 
fût seulement admis au service de Perse. 

: Un mot pour expliquer cet événement* 
J'ai dit qu'Antoine était loin d'avoir des 
dehors qui prévinssent en sa faveur; ajoutezà 
cela, l'état dans lequel lavait mis la fatigue 
du désert , la difficulté avec laquelle il se ser- 
vait de sa main droite, et sa parole un peu hau- 
taine , et vous comprendrez la répugnance du 
persan. Pouvait-Il croire, en eilet, que dans 
l'état où il se trouvait» mon frère était capablo - 
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de rendre de grands services , capable de 
discipliner ses troupes et de les conduire â la , 
victoire? s'il leût pensé, il n'eût point mis la 
force du poignet au-^dessus de la force de Tâmcy 
il n'eût point estimé la valeur matérielle que 
donne un corps vigoureux, plus que le cou- 
rage froid et calculateur qui vient du cœur et 
de la téte; enfin » il n'eût point étévun persan* 
qui eut quelques qualités sans doute, mais qui 
a vécu et qui est mort avec tous les préjugés 
de sa nation. 

Sur ces entrefaites, le prince fit un voyage 
dans l'Arabestan; mon frère l'y accompagna; 
Farmée, je me trompe» la troupe, un amas 
d'hommes ignorans ne mérite pas le nom d'ar« 
mée, alla jusqu'auprès deBassora, et le prince 
rentra â Kermanchah , sans avoir rien fait 
d'important, du moins, qui soit parvenu à ma 
connaissance. 

Mon frère qui était dégoûté, comme il avait 
raison de l'être, se lia alors avec un italien 
nommé Ventoura , qui lui proposa de se ren- 
dre à Mascat, auprès de l'imman, qui les 
traiterait avec une toute autre distinction que 
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ne faisait le prioce Mabamet-Ali-Mirza. Ce pro» 
jet plut à mon frère, qui était jaloux d'eiplo* 

rer des contrées encore si peu connues; il en 



parla a AubreU<{U€t et bientôt tous trois se di- 
rigèrent Ters le détroit d'Ormus, où se trouve 
situé Mascat, pays à qui son climat brûlant et 
malsaiù a fait donner le nom d'enfer > par les 
Persans ciTraycs. 

Maintenant» \e ne sais plus rien de mon frè- 
re , sinon qu'il est mort à Mascat... Les uns 
disent que c'est de la peste, les auXres de la fa- 
tigue du iroyage. Moi «^lour parler comme Tun 
des hommes qui a rendu le plus de service à 
h liberté par son esprit, je dis que mon frère 
est mort de l'exil ; l'exil n'est-il pas en effet le 
plus cruel des maui? 

O mon cher Antoine, pourquoi as-tu touIu 
notre séparation? he pressentiment funeste 
qui m'avertissait que nous ne nous reverrions 
plus s'est donc réalisé! tu es mort, et tes yeux 
en se fermant ont en vain cherché ton frère 
pour lui dire un dernier adieu ! ta main n'a 
pas rencontré la mienne pour la serrer encore 
une ibis; ta es mort, sans avoir près de toi ' 
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un ami dm cœar qui pût rapporter à ta patrie 
tes deroiers irceux pour elle. Mon frère, mou 
cher frère , était-ce donc là ce prix que méri- 
tait tongénéreui dévouement â mon malheur? 
depuis que je t'ai perdu , il ne m'est pas échap^ 
pé un sourire que )e ne me sois reproché 
comme un- crime. Je regarde à tout moment 
ton portrait; chaque jour je polis et j'essuie 
de ma main ton épée que }*ai retrouvée à mon 
retour. Si le eanon gronde, si nous Tengeons 
enfin nos affronts , je la porterai au milieu des 
batailles, et ]e te jure qu'elle sera fatale â l'é* 
traoger, auteur de tous nos maux...* Adieu» 
mon frère, adieu» nous nous réunirons bien- 
tôt dans un monde oik les méchans n'ont plus 
de pouvoir; nous nous réunirons pour ne plus 
BOttf quitter sadieu , mon cher Antoine , adieal 



FIN 
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PIEGKS JUSTIFICATIVES. 

4 

t 

Copie d'une Décision du Ministre de îa Guerre g 
concernant its OfficUtê revunuê de t'iU ttEiéê* 

tfoiiâeiir, 

Plusieurs olEcîers-géuëraux, commandafiC les dëparteroeiu^ 
rt quelques inspecteurs aux revues ont dentmdë comment de^ 
valent ^trc considcrds et traités les officiers qui fjdsaieat partie 
du bataillon de l'Isle d'Elbe. 

J'ai arrclc, par decisiou du 10 novembre i8i5 , (Juc tous le^ 
t»n*rlns de quelque grade qu'ils fussent, et à quelque arma 
qu'ils nj parliennent (*) , qui s'étaient allaclics au service de l'u- 
surpateur, et qui sont rentrés sur le territoire avec lui, avaient 
perdu tous les droits que leurs anciens services leur avaient 
prëcdderament acquis , et qu'ils ne pouvaient prétendre ni k ùlié 
employés, ni 'a loucher un traitement quelconque. ' 

Je ne puis que vous inviter k tenir rigoureusement la main k 
fexécution de cette décision , et n'autoriser, en conséqueneti 
aucun paiement en faveur des officiers qui j sont désignés, 
J*ii fhûimeur d'être , etc. 

Le Ministre secrétaire-d'état de la gitemi 
Par Son Excellence et par son ordre. 

Le chef d« la a** dÎTisioB du ministère de ]tga<m« 

âï^, PaivofT. ' 

(*) Oiainmalfa imaasléciellc« 
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II. 

d£:claratiok. 

■ 

Hoi, Gn]l«fi]fl, certifie iioGère et yéMbh tjM le matin de 
le melheupeiise tSasn én fières Bechevine , je me foie trovri 
chet mon père , eu labontoire deeon cifë , avec loi, d'où j'ai 
entendu dire par des personnes qid étaient dans h salle: Toilk 
lesdetuc brigauds qui passent (on désignait les Badieville) , mais 
ils ne s'en ûtont pas ce soir k XWvnas. J'atteste également 
qu'une des penonnes qui parlaient ainsi , sortit pour aller prë* 
venir le sous-prëfet que les frères Bacherille étaient li Ville- 
franche ; que le maiëcbal-des-Iogis et le commissaire de police 
anivcreiit presque aussitôt au cafe ; et qu'après avoir causé 
avec ces Messieurs, le coimnissairc sortit sans que j'oie rien en- 
tendu ; mais qu'un instant plus lard , le maréchal-dcs-Iogis éle- 
vant la voix , dit :je me charç^e de l'aifoir mort ou vif. 

J'affirme encore que , vers les quatre heures de l'après-midi , 
étant chez M. Desgrange , je vis de sa croisc'e les frères Bache^ 
ville, accompagnes de quelques négocians, parmi lesquels je 
reconnus MM. Lapierre et Morel de Villefranche^ que tous 
marchaient comme s'ils avaient été à la promenade^ lorsque 
lout-bi-coup le commissaire et le maréchal-des-logis les abordè- 
rent et vouhireut arrêter les Bachcvillc , qui résistèrent ^ parce 
qu'où ne put point leur montrer d'ordre. 

Il est pareillement à ma connaissaoce , que le maréchal-dés» 
logis, le commissaire et un prôtre, nommé Boqgy, coururent 
dans toute la ville , appelant aux armes les gendarmes et les 
cbassenrs des Pyrénées , et criant : on aura cette canaille; et 
en6D , qu'arrivé au port de France , le maréduttdesJogis tira 
sur Badieville alné« q^ fie fit que riposter è son eocps défi»« 
dant. 

Donné k VtUefranche » le aS avril j8i6, pour secvir ce que 
de raison. Signé, Gulu fils, brasseur. 
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Mémorial Admiiùstratif,—N* lo-^Ànnce iSi6 

Ait. 91 

IVous , conseiller d'^UI . préfet du ddpartcnient du Rhône » 

Vu les rapporU< qui nous ont ëlé adressés par les aatoritës 
civiles et militaires de Villefranche , desquels il résulte , que des 
inilitaires ëQwgers à la coiuroune , sommés parle commissaire 
de police et par le brigadier de geodarraerie, d^eIhibe^ leurs 
passe-ports, non-seulement s'y sont refusés, nais ont osé se 
mettre^ rébellion en les menaçant d'ames k fini) 

Considérant que le fait s'est passé sous lesyeOK grand 
nombre dlabilans de cette YÎlIe , qi» . malgré les réquisitions 
qui leur ont été iaites au nom du Roi , n*ont porté aucun secours 
k la force arasée; 

Considérant qu'one pareille oondoite dans de pareilles dr^ 
constacoes | a signalé d'une manière trop marquée les mau- 
vaises dispositions dé ceux qui ont pu rester les lâches témoins • 
d'un paroi attentat, pour ne pas mériter toute fanimadfcrsion 
deTautorité; 

Avons arrêté etnrélons ce qui suit: 

Abt. i**. Une force armée de cmquanle hommes de cavailo- 
rie sera envoyée h yiDefraBcfae, pour y être répartie, logée et 
nourrie cbes les habitans, et noianunent dm ceux qui , sommés 
de prêter force li la loi, s'y sont refusés ) il sera payé , en outre 
de la nourriture ii chaque soldat, un franc par jour. 

Q. Ils seront également répartis en logement et subsistance, 
chez ceux qui, détenteurs d'armes de guerre, se seraient refusés 
à les remettre d'après la sommation qui aurait pu ou pourrait 
leur en être faîte. 
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M. k leus-prélbt d« YitttfrwMhs «tt clwr|ë d« l'as^pulion da 
prêtent arrctc. 

Vitttfhiocht, It 6 ma» 1816. 

» le comtt Chwoi.. 



Nous, conseiller d'ëtat, etc. 

Vu les rapports h nous adressés sur les principes , les opinions 
et sur la conduite des sieuis Moret, charcutier, demeurant 
Grande Rue , près la rue de la Sous-Prcfcclure , à Villcfranchcj 
Duperret , fabricant de blanc-blanc , pris la porte de DcIIeville; 
Ikleyer, oOîcier rctraitëi demeurant Grande-Rue, ûiem ; Perrin, 
officier retraité, demtvanad idem ; et notamment sur la conduite 
qu'ils ont tenue deot kt jonnëet du dimanche 5 et lundi 4 nan 
|Hrësent mois; 

Afùoê errétd et erritonj , ete. 

Anr. I**. Les quatre individus sui^iominës seront mis iflHad> 
dialement en anrestatioD; Os seront oonduâls k Ljoiiy louf fûrt 
garde, pour y être tenush notre disposition. 
H* le sous^pr^ de TSUefiranclie , ele* 
VIDefiraiicliei la 6 mars i6i6. 

Signé f le eomte CBiBBOt. 



Abt. g4* 

HonSi conseiller d*état,prëlet du difpartement du Rhdne , 
Vu ks rapports qui noos ont été adressés , desqnek il résulte 
quek cafédusieurRinire aservisonrentdepointderénmoii 
h des malToillans qui y ont tenu dÎTers meîfialyuks; 

Que notamment» danales|onniéesdudîmanelie3etkDdi4 
dn présent moiS|kefitniBadievine, qui n'ont pas eramtdfop- 
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poser, k la gendarmerie et au commissaire de police , une resis 
tance criminelle, s'y étaient réunis avec plusieurs hommes jus- 
tement suspects j 

Avons arrclë et arn^tons , etc. 

Art. 1". Le café du siciir RIviërc, établi Grande-Rue, près 
la porte , sera provisoirement fermé. 

M. le sous-préfet de Villefraoche est chargé dtl'arfcation du 
présent arrêté. 

Fait 41 Lyoii| le 6 mars i8i6. 

Sigaé, le coiaU CtumoL, 

IV. 

Ttéfmu , a> iéee-hie sê»^ 

Le sous^réfet de rarrondisscmcnt de Trr'voux , 
Certifie que M. Bacheville aîné, lieutenant de l'ex-garde , re- 
Tenant del île d'Elbe , et passant par Trévoux, sa ville natale , 
le la mars dernier, usa de toute ritiflncncc qu'il exerçait par la 
nature des circonstances, pour calmer reirci vescence delà mul- 
titude , et la détourner de se porter k aucun acte contraire k 
Tordre établi par le goaTeraement royal. 

Je certifie, en outre, que depuis qu'il y est de retour , il s'y 
eikfait remarquer par la sagesse et la droiture de condaite. 
A TréTooz, le 33 décembre i8i5. 

SSgné , le «nts-préliet FoiiiuintxB. 

V. 

VILLE DE TRÉVOUX. 

ht Maire de la ville de Trénua Ait savoir an pubfie que Seo 
BmeDene» lenôoîeiredebpolieegAiMeaflnireaBngrilift* 
Catien de dousd eents francs k cens qui firreniot 11 le îwtiee INn 
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ou l'autre des Doiiimës Barthélémy et Antoine Bacheville frères, 
le premier, lieutenant, le second, capitaine daos Tex-garde j et 
deux mille quatre cents francs k ceux qui le» «rréuroAl tout Us • 
deux. , 
A Trévoux, hùtd dt k mûrie, le 25 avril 1816. 

N- VI. 

Nous soussignés , inaire et adjoints de la ville de Trévoux , 
certifioDS qu'il résulte, soit de notre propre connaissance, toit 
des renseignemeoi que nous avons pris auprès de plusieurs per- 
sonnes de oelte ville, que le sieur Bacheville, quiy est né , ety a 
pa8i4 fon enfaaot d aoa adolMeeDce, n'a jamais donné sujet k 
aucune plainte relativement k sa conduite morale ; que depuis 
jon entrée an service , et depda qn*il est retiré , dans les diffé- 
rens séjours qttll a laits dans son pays , il a conservé Sa réputa- 
tion de dâlcatene, de probité et d'humanité. 

'En foi de quoi, nous avomiiéiivré le présent, fiutàTrévem, 
le 33 septembre i8ig. 

Signé, Rimit, maire; Fcvumni, premier adjoint; 

IHiQOQOtA, adfoittl* 

Debar, lieutenant de {j'cutiauneiie roynic h Trévoux, avons 
bignc , al tendu que les renseigneiuens que nous avQOS recueillis 
«ont conformes au cerlîficat ci'iiessuSk 

Signé, Dfjua. 

Vu par nous, sous-préfet de l'arrondissemeot de Trévoux , 
pour légalimtfon des sigoatures ci-desf us , comme étant celles 
du maire et des adjoints. 

Trévoux, le 33 octobre 1819. 

Stffiéf Le Pàm. 



Digitized by Google 



411 

Nous , soussigttës , meiiibios du conseil muoicipal de U coiQ^ 
iiiune de Trévoux, départeiBeot de l'Ain , et électeur de la 
dite commane, attestoMS que le mwt Becheville aîné ( Barthé- 
lémy), est né k Trévoux , et y a penéeon en&nae et «medolea» 
eence; n'a jamais dotmé sujet k «ntme pbinte, rektivement k 
ta oendeile morale ; que depuis son enif ée au service , et defiuit 
^11 est retiré , dtw lee difféieue e^our qu'il a l'uits dani tqm 
pays, il A ooDServë se répuialion de déUcetcese, de.pf^bilé.tfl 
d'faàmenild. Attesloni , en outre , que ai eonduite morale et po- 
lîriqne est irréprochable. En let de quoi, nous avons déliné le 
présent. 

IVétoux, aSoelolire 4B19. 

Signée Eostache, Comte, Tabarié , Rerol» Delastra. 
Perrîer, Déblapc, Mantellier, Mallogé, FournSn*, 
Girond, Penrin. '* 



Nous, soussignés, habitant de la ville de Trévoux , certifions 
que les faits attestés dans les eetlificats ci-dessus Sont k notre 
oonoaissance , et en alle&toos aussi la sincérité. 

Trévoux , 39 octobre 1 8 1 9. 
(Suivent les signatures d'on très-grand nombre 4es prina^uK 

babitans de ladite ville.) 



Nous , J.-J. Françey , procureur du Roi près le tribunal de 
Trévoux, nous réunissons h l'autorité municipale de Trévoux ^»t 
aux principaux habitons de cette ville, pour rendre le mt^mc té- 
moignage sur le compte du sieur Barthélémy Bacheville , et nou^ 
iious plaisons à lui rendre la justice qui lui est due y en attestant 
que nous lut avons toujours connu une conduite loyale et.irré* 
prochable^ qu'il s'est bien.eomporték Trévoux, où il a passé en se 
rendante rUe d'Elbe , et en en revioaBtj notamment, danipeUe 
dernière dreonsiaocc , où l'eArvesienee diait grandt » en oon* 
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tMMit, par ses Mige» obicrvations . plu^itfur» cti ei icinuaiif et 
■mis du désordre, qui auraient voulu se livrer a des écai Is. 

Nous certifions, en outre, qu'api ci la dernière chute de Bo- 
naparte , nous avons eu occasion de voir et d'ontrotcnir souvcnl 
le ftienr BacheviUe , qui s'était retiré à Trévoux , et que toujours 
nou» Favons trouvé dans dê hoautê diapositions | ce fui uous a 
fril éprouver de la peÎM «Bappfçniatktnittieureiix^téiieiBeiil 
^'tui^amvé* 

Le procHrmir du Iku à Trévoux , 

VII. 

SxtnUt des Hcgtsirejidu Creffe de la Cour PnivâtaUt du lUiône^ 

ténntà Ljun, 

Louis , par Ii grâce de Dieu , Roi de France et de Kavarre, 

k tous pïcscns et a venir, salut. 

La (^uur prevùlâle du lUiunc, séant à L^uu, a rcudu l'arrél 
suivant : 

Cejourd'liui , neuf juillet niil luilt ct .sc i/e , 

La Cour prevctale du dé^arUuicul du Ilhùiie, séauth L^oiii 
a rendu l'arrêt suivant : 

Entre le Procureur du Uui , « xei cant les fonctions du 
ministère puMic près la Cour prévOtale du département du 
Rhdne, d'une part, 

Et, I" Barlhélemy Bachcvillc, lieutenant de rex-premicr ré- 
giment de chasseurs il pied de l'ex-garde ; a» Antoine Bacheville , 
son frère, capitaine k l'ex-^uatrième ruinent de tirailleurs de 
Fex-garde, licenciés depuis moins d'un domiciliés à Tré"» 
votti» départemcut de l'Ain, accusés du crime de tentative de 
meurtre sur la personne d'cm maréchal-dcs-Iogis de gendar* 
nerie, k la rëgidenct de ViUefiraoche dans rexerdc«.de set 
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fbaelioDs^ pr<îceddc d'une rëtscOiim armée u la force amukr^ 
looi les deux coDtumax. 

Vu le certificat délivré aujourd'hui par le greiler de la gcole 
de la maison d'arrtl do j-isticf , dunlil a ctc fait lecture, consta- 
tant que Barthélémy et Antoine Bacheville ne se sont point cons- 
titues prisonniers ; 

Considi'i mit qu'aucun parent ou ami desdits Bacîicvillo ne 
s'est prcscnté devant la Cour pour oUrir leur excuse et eu 
plaider la It'gilimiléj 

Consltlerant que par suite de celte non-comparution, le gref- 
fier a donné lecture des pièces rappelées par rarliclc 
Code d'instruction criminelle ; 

La Cour, nprès avoir entendu M. le substitut du Procuro:îr 
du Roi dans ses conclusions contre Icsdits Barthélémy et An- 
toine Bacheville, ordorjne qu'elle se relire en la Chambre du 
conseil pour délibérer et qu'elle reotmn dans la salle d'au- 
dience pour prononcer son arrêt. 

La Cour rentrée dans la salle d'audience » M* le PrësideiU a 
prononcé l'arrêt suivant : 

La Cour cprî a vu les trois proeès-verbaux dressés les quatre 
et cinq mars mil huit cent seize , soit par le commissaire de 
ViUeirancbc, soit par 1c marécl)al-tle84egis de la gendarmerie 
royale , stationnée dasi k même TÎUe , coBtre Barthélémy Ba» 
cheville , ex-lieulensnt do premier r^meat des chasseurs à 
pied de l'es-garde , neaîbfe de k Lëgioo-d'hoiiBear, et Anioine 
fiachefiUe , es-capitalae an qualnèm» té^uamà des UiaïUairs 
de l'ex-garde, denenmitli Trtf?ooz. 

La phiate rendue parle Piocurc nrdo Roîatipritdnirîba- 
oaldeVillefi«nphe,le douce du mâmemois, oontrekwlils Bar- 
thélémy et Antoine Badievilfe, k Toecasioa des crîiMS et délits 
«lui leur sont impmds et faisant éooneét dans lee^li procès- 
Tcrbeus.' . . ' - , 

Les mandats d'amener décernés le treiie par le juge d'b»- 
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tniciion , aupréii du Iribunal de YiU«fr«ntibc cootr« iMÙiu Ba* 

cheville. 

Les ordoluiances rendues par H. le Prëvôt auprès de la Cour, 
Im trace etviugt*flept avril suivant , par lesquelles en se saiii»- 
MDt du procès et des poumiiles , il ordonne k nombre de tënaoins 
b comparaître devant lui pour fournir leurs dëclaratioM. Les 
prooèt-vcrbain dressés par M. le Prëfôl, assbtë de son asses- 
seur, les vingt-sept avril et quatre mû, contenant les dépositions 
écrites des seize tëmoins qu il aenteodus s«r les erimet et délits 
iwpméi aux frères BadieTille* 

Le mandat d'arrât décerné par M. le Prévôt , b viogt-deux 
mai, contre Barthélémy et Antoine BBehefflb, «nsemUe le 
procèe-rerbal de rechendw de leort penonnea» avec significa» 
tioa da tout p« oiploit de lliaisMr Blondel« dn lendeMo 
viogMnnit 

Le MrtiflMt délHvé le hnil avril mil huit cent taise» par 
red|eint de première classe an soiis*inspectei^ ans revoee, 
eosployé dant le dépertement da l'Ain, oontta|ant que leidits 
'Bsrlhélemy et Antoine Bacheville ont Hi snoeemveaMBt lioen- 
elésles douae septembre et dix octobre mflluûicentqiûne. 

Va le jugeflwntrendnpar la Gour» le vingt^ieuf mai» edauite 
des coDclunoat dn Procureur du Roi , par lequel elle te dé- 
dare compétente pour connaître du erime imputé ansditi Bar- 
thélémy et AnIotM Bacheville» et 'ordonne qu'ik seront pris au 
corps , conduits et ëcrouës dans la maison de Justice. 

Ainsi que l'arrôt rendu par la Chambre de mise en accusation 
de la Cour royale de Lyon, le lendemain trente, portant confir- 
mation dudit jugement ; lesdits jugement et arrêt signifiés a Bar- 
thélémy et Antoine Bacheville par exploits des huissiers Pelil- 
lier et Archer. 

Vu l'ordonnance rendue par M. le Président de la Cour, le 
onze juin dernier , qui ordonne à Barthélémy et Antoine Bache- 
ville» accusés I de se représenter dans un nouveau délai de dix 
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jours devant lu Cour pour y i^tre jugëâ sui l'accusation portë* 
contre eux et a cet effet de se mettre en ëtat d'arrestation dans 
la maison de justice établie près de la Cour à Lyon , leur decla- 
l anlqu'à défaut de ce faire, ils seront déclarés rebelles à la loi, 
suspendus de l'exercice de leurs droits de citoyens , leurs biens 
seront séquestrés pendant l'instruction de la coutuoiace^ et qu'il 
»eru procédé contre eux conformément k la loi. 

Ensemble les proccs-vcrbaux dressés soit a Trévoux, soit i» 
Lyon le seize juin par les huissiers Arclier et ISocare, de l'exé- 
cution de ladite ordoimanoe pir la publication au son du tant- 
JboiirdbBalet places , cours et ctrrefours, soit deTrévouXy soit 
de Lyon , avec affiche dans les lieux indiqués par la loi. 

Tn enfin le certifîcat délivré aujourd'hui par le greffier delà 
maison de justice près de la Cour »^ coostale que lesdits Bar- 
thélémy et Antoine BacbefiUe as se sont pmit m» cnélatd'ar* 
restation dans ladite prison. 

Et l'acte d'accusation dressé par le nmustère public contre les- 
dits Barthélémy et Antoine Bechefille, et qui leur a été signifié 
daos leur do^cile à Tréveox » ptr eipkMt de l'huissier Archer , 

le vkiiHix juin. 
Desqudlee pièecikctare a été fiule per k greffier. 
Sur le,lflnne et hLpfeeédore. 

ta Cour eoosid^Mt que fjuitniclian du pi>9Qii «outre Buw 
thâemjr et Auttune BechefiOee M faite oonfiNnuéoient k la loi, 
que les adesen sootr%ulierB , et que dès-lors il doit Itreitatutf 
auclelbods. 

Aufead, oonskléiant qoeieepitoes du |igoc>tfeuru8watla 
preufe epatre Bardiéleniy BadbeviUe , qu'il y a en de sa part 
leniatifa de iMurtre sur h p e r s o i tne du maHchel des Ingb de 
geudamierie Saltel dans l'èsercioe de ses fiMNlîoiie, laqncUe 
tentative a dié suivie d'un coimencemeot d'eaéentioo par k 
conp de pislokt quil lui a tiré et qui n'a manqué son ^fafcque 
par des drcoostances fortolCes et indépendantes de sa v«teté. 



Que cette tentative de meurtre sur la persounc du marccbal» 

de»-logis Saltel, a été précédée d'un délit commis par Itiiit l-ar- 
ihélemy Bacheville , conjointement avec son frère Antoine I3a- 
cheville, le même jour, en rr>istant avec arme , soit contre Tau- 
torité admiuislrali\e en présentant son pistolet avec menace al- 
ternativement contre la personne du maréchal-des-logis Saltct 
et contre la personne du commissaire de police de ^ ilicfranche. 

Que le concours de ces deux crimes ou d'un crime et d'un 
délit , emporte contre l'accusé la peine capitale. 

Con.-^idiit anl enfin, que l'état de contumace dans lequel a# 
trouve liarthclemy Bacheville doit porter la Cour à prendre det 
mesures coaTeaabUt pour Ja régie et l'admittittralion de ses 
biens. 

En ce qui concerne Antoine fiaobcrille , 

Goondérant <pi'U n'est pef proovë par les [^ces du pn»cè«t 
qu'3 ft concouru ou participé an crime de tenlatife de meurtre 
dont son frère s'est rendu coupable tur la pemont du naré* 
chal-desJogis Saltef. 

Mais que ces pièces prouvant qi^il a concouru avaeBarttié- 
lamy Bacheville k la réiaellion armée contre la force amée exer- 
cée dans la me de Villefrancfae le mène jour, contre laaaré* 
chal-dM-logb Saltet et contre le coMimwaire de police. 

Que pour raim de ce déKt répriaië par one peine eorreo- 
Ikniielle, Oest juflîciable de h Gonr, h la Ibniiedet article» <4 
et 17 de la loi du vingt déeenbre aail hnit centqaînw. 

Firces motift, la Gonr prévôtale, apris en avoir èûibéké en 
la ChanAre dn Gomcfly et lei voix reeneiliiat coidbmiaientk 
ialoi, logeant en dernier resiort et lanaioeonnoncoMatîon, 

Déclare que fei acios de la pracédore preacrits par lo Gode 
dfinttmetion crionndle contre Barthélémy et Antoîno BadM» 
-viDe cootnroax iont r^goKers , et que la continnace ait doiwent 
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Pnneaee, que Barthélémy Bachevllle «t dëclarë coupable 
^flliiMde tenlalivc de meurtre sur la personne du maréch.il- 
de»1ogu Stltet dans l'exercice de ses fonctions , laquelle tenta- 
tive e été nwmfestée par un acte extérieur et suivie d'un corn. 
nMrBfwmrt rt d'exécution par le coup de pistolet qu'il a tire sur la 
peraonne dudit Saltet , et a manqué son effet par des circonstatt- 
cea fortuites et indépendantes de sa volonté. 

QuTdestégalementdécbrë toupable d'avoir commis le niCmc 
Jour, quelques heures awt ledit drime, ledélii de rébellion ar- 
mée contre la force armée et contre l'autorité admuûstraùve , 
en présentant tltemativement contre la poitrine du maréchal- 
dcrlogis Saltet et contre celle du commissaire de police dans 
reiercice de leuit fonctions, son pUtolet k deux coups armé, 
«vec menace de leur brûler la cervelle. 

Appliquant contre lui les dispositions des articles a, igS, 
3o4, aoQ et aia du Code pénal et les articles 47» ti^l^àa 
Gode d'instrucUon crimineUe « le tout lu par le Pr^ident etdont 
la teneur suit : 

Art. a. « Toute tentatÎTe de crime qui aura étémamfestëe par 
des actes extérieurs et suivie d'un commencement d'exécution, 

si clic n'a été suspendue ou n'a manqué son eflct que par des 
circonstances fortuites OU indépendantes de U vdenté deran* 
teur, est consifl crée comme le erinm n^ême. 
Art. 296. > L homicide commis ^rdonlttremeAt est qualifié 

meurtre. . ^ 

Art. 5o4.«Lc meurtre emportera la peine de «OTtlorsqutt 

aura précédé , accompagné ou suivi un antre crime ou délit. 

Art. 209. «Toute attaque, toute résistance «WS tîolencei et 
voies de fait envers les officiers miuUlérieb , les gardes^am- 
pêlresou forestiers, la force publique , les préposés kla percep- 
tion des taxes, les agens ou officiers delà police admi^tlrtlfe 
OU judiciaire agissant pour l'exécuiion des loU, des ordres dtt 
, de raulorité publique , est qualifiée , seUm les tw 
ou délit de rébellion. 



t. 
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AXT. 

pcfioanct atactniMi» dto lera ponie <fiin enyiionpemeBtde 
MX mon kdaix «nf. 

Amr, 471* éa Coda d 'i us U -Mc U op crtanndle. » Si It Mbutex 
esl condainnë , «sbieiii seront^ k partir de rexéeuliondel'ttrrêc, 
considérés et r^lis oomme biens dUMent» et le compte do sé- 
^estre sera lendu k qui il appartiendra après qoela condamna- 
tion sera devemie inévocaUe par Teipiration du délai donné 
pour purger la eontnmaee. 

Abt. 473*»Extraitdujugeiiientdecondamnatiensera,dansIee 
thns jours de la pronondalion , k la diligence du procnreur-gé- 
nérd on de son sufastitot» affidi^ par Pexécntenr des jugemens 
erinmids , k tm poteau qui sera j^anté au milieu de l*aDC des 
places publiques de la viDe , chef-lieu de rarrondissemcnl où ic 
crime aura été coimnis. 

Pareil extrait sera , dans le mhne délai , adressé au directeur 
(les dutnaines uu dotnicile du coutuniax. 

La Cour coudamne Barthélémy Bacheville, contumax, à la 
peine de mort. 

Ordonne que ses bicus seront , à partir de l'excculion du pré- 
sent arrOt . considérés et régis comme biens d'absent , 1» i'efitjt de 
quoi extrait du présent arrêt sera adressé par le Procureur âu 
Roi au Directeur des domaines et des droits d emr^jisCremeu t 
du domicile de Barliiélemy Baobeviîle. 

Ordonne au?si qu'a la diligeance du Procureur du Roi , extrait 
du présent ai i ci sera afliclié par l'exécuteur des jugeniens cri- 
minels à un poteau planté au milieu de Tune des places publi* 
ques de Yillefranche , chef-lieu d^arrolidissement où le crime et 
le délit de Barthélémy Bachcville onl cté commis , dont procks* 
verbal sen dressé par le greflier du tribunal de Yiilciraooke que 
la Cour commet k cet efiet. 

Ordonne, au surplus, que le présent arrêt sera imprimé par 
eilraityk conc u irence de deux cents exemplaires , aux frais dn 
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burthiBemj Bacbetine , «IBchtf en oette vilit , dans la toaumme 
de ViUifrwidMCldaBicdled* IWfoiayetqn^Mni oéeutd 
âanikdfllaideUloi. 

Les dispoâtioiiscî-deim contre BavMemyBMlieviHeAuit 
prononcées, le Prudent de ieConr, sur la réqoiaition de M. le 
Procureur du Roi , a dit : « Barthrflcniy ]ladie?flle, tous afes 
» uuuiquë k llionoenr, je déclare, aunom de la Légion, que fOus 
Jiaves cessé d'en être membre. a 

Bn ce qui concerne Antoine Eachevilte; 

La Cour déclare qu'il n'a point participé li la tentalîfie de 
menrtre , sor la personne da maréchal-des-logis Saltet ; 

Mabqu'îls^est rendnooi^able, conjoiAlementaTec Barthâeoij 
Badieville son frère , du délit de rébelÈon armée contre la Ibrce 
armée et contre les agens de la p<^ee administratÎTe. 

Appliquant contré lui les dispositions *d« articles 1 4 et 17 de 
la loi du don» décembre mil huit cent quime, et des articles 
S09 et ai9 dn Ck»de pénal , le tout lu par le Président et dont la 
teneur suit: 

Al\T. 14. «Sont compris dans la disposition de l'article priicc- 
dent les njilitaires en activité de service ou jouissant d'un traite- 
ment d'acli vite ou de non-aclivitc autre que la solde de retraite 
et les militaires llcencids ou congédiés pendant l'année qui sui- 
vra leur licenciement ou la délivrance de leur congé absolu. 

Art. 17 «Si parle résultat des débats, le fait dont l'accusé 
est convaincu n'était pas de nature à entraîner peine afflictive ou 
iufamanle, la Cour appliquera les peines correctionneUes ou de 
police encourues par l'accusé. 

Les ait. 209 etai2du Code pénal sont ci-dessus transcrits. 

Condamne ledit Antoine Bacbeville en deux ans d'emprison- 
nement, et solidairement avec son frère Barthélémy Bacheville, 
aux frais de la procédure. 

Ordonne pour ce quîb cooceme , Texécntion de i'anr^duis 
le délai de la loi. 
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Âinaj jugë él prononcë eu audience publique tenue le neuf 
juillet mil huit cent quinze , au palais de juitice sisk Lyon , rue 
des Estrés , par MM. Demat , Président , chevalier de Tor- 
dre royal de la Legion-d'boaneiar; le chevalier Dosoties, colo- 
nel Prévôt; Balieidier, juge assesseur; et Mil. Durand , 
Moutannat et Joannon , juges de la Cour; en préseooe de M» 
Br^bot du Lut, substitut de M. le Procureur du Roi. 

'Ainsi signe sur le registre. Bemat, Président; chevalier De- 
suttes, Balleidier, asMSseor; Durand, iloutannat, Joannon; 
Ladreyt, greflter. 

En marge est ëcrit : H constate du procès- verbal dressé par le 
greffier du tribunal de ViUefranche, que Barthélémy Bacfaeville 
Élné, condamné h mort par contumace, a étéekéculé par^G^e 
sur k place dudit ViÛefrancfae , k nddl précis ^ le quinze juiOet. 
Ainsi certifié : Ledreyt,greflier. ' 

Bfandonset ordônnonsà tons huissiers sur ee requis de mettre 
1» présent arrlt h exéeutioa , h nos procureurs généraux et h noe 
procureurs pris les tribunaux de première instance d*y tenir h 
nain, h 'tous commandans et ofiSciers de la ibrce publique de 
prêter main forte lorsqu'ils en seront légalement requis. 

En foi de qud le présent arrât a été âgné sur le registre par 
les membres susnommés, composant la Cour* 

lV>ur expédition conformedélivréesur la réquisition deM . Ber^ 
iholon, «voué. Signé Lauibyt , greflier. 

Enregistré h Lyon, le 27 janvier 1818, folio 29, reçumi 
frenc dix centimes, snbrenlioo comprise. SUgai PiLâuiiàT. 

N- VIII. 

bxÊrmU dsê mimitM du greffe de la Comt royale de Lym, 

La Cour royale de Lyon a rendu l'arrât suivant : 
Cejourd'hui lundi vingt-deux novembre mil huit cent dix'* 
neuf, cinq heures de relevée. 



L« vLaiitbre de mise en accusât iosi h la Cour royuU* de l.yan j 
rëtiriie rn l.i chambre du conseil, et composée de MM, Cour- 
bon de Moulrit I . clie\alipr de la Legion-d'honncur , prtisî- 
dtnt ; de .Mongeuet , Dlan . Olayou et Luqtict . tous con- 
seillers (M. Luqueii «ppciô en rein|JaG«iiie«it ue M. Madier 
Moutjau. ) 

A entendu le ri^^rt faitpor M. Cbantelaase , premier avocat- 
généml BUT la procédure imtniitc. Mit à la Cour prëvôtels da 
Rbdue , soit à la Cour royale de Lyon. 

Contre Barthélémy Baclieville. ancien militaire , demcnriBt 
à Tnévour , prévenu de rdbeUioci «ide tantativada meartre fur, 
la panonne d'un gendarma. 

Le greffier a donné lecture de toutes les pièces de la psocë- 
dure , qui ont été laissées sur le bureau. 

M. le pramier amat-g^ral a déposé sur le h nwm m rér- 
quisilion écrite et si|piée de loi ^ à la date de or jottry ^iminUt 
h ce que le prévenu soit mis en. liberté^ ai l'est retiré y |iQM4|oe 
le greflller* 

Messieurs compeMntla diambre d'accusation ont délibM en- 
tre eus saut désemparer el atm conununiqner aTOcperMwiM ; 
ils ont ensuite fait appeler H* le premier avocat-général et la 
greiBer , lesquels étant rentrés , et les portes refermi^ , il â été 
rendu Tarrët suivant : 

Attendu qu'il u'e»4|<» pas des indices snffisans de culpabilité 
pour renvoyer le présent devslft Je Cour d'assises. . 

La Cour ordonne que kdît Barthâemj Badieville sera snr4a> 
champ mis en liberté , aTiI n*est retenu pour autre Cause» 

Fait et prononcé )i Lyon , les jour , nu>M et an susdits , et ont ^ 
Messieurs les président et conseillers, signés (ainsi signé Courbon 
de Montriol , Dian et Olayon , de Moogenot , Luejuet.} 

Extrait dk rt^istn d^éeiw des prisons de la ville de Tréfomt, 

Geioordphnî , vingt octobae omI Wt mt di»»i«pr, s'est pr^ 
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nutë M. le procureur du Boi près le tribunal civil de Tr^vout , 
accompegné da sieur Barthélémy BacheviUe, lieutenant de Tex'»' 
garde , condamné k la peine de mort , le neuf juillet mil huit 
cent leiae, par la Cour prérdtale da dëparlenent du Rhtee , 
kqnel Mur Bacberille le oonMilne volontairement prieonnier , 
pour parvenir k Aire juger la oontnmace le ploa tôt poinble ; 
mondit lienr le procnreor dn Roi et ledit mot BacbeviOe ont 
■igntfi avec moi. Signé sur le regiitre : Fmoey, ^adwviDe et 
Boyanz. 

Pour extrait conforme délivré par moi, concierge dee pri- 
eons de Trévoux, tomagoé , le vingt-lmit octobre mil hait cent 
dis-neuf. Signé , BoTAUZ, cb. de la L^jioo-dTbonnear. ' 

N- ne 

Copie d'une Décision de M. ie G arde-des- Sceaux , 
portant qu'il ne peut être délivré ni pOMfiporl ni 
sav/'canduit au sieur BachetnUfi. 

FtA, le I «eplembra 1819. 

• 'A M, Gyùrwdf Avocat jpXm de P Oratoire , à Paris, 

J'ai reçu, Monnenr , avec les pikes qui raccompagnaient , 
voti« lettre dn 31 août, par la<|udle vous demandai un pane- 
port et un tanAcondnit pour le mar Antoine BaehoviUe , qui » 
eondamnéparcootmnaoe , le 9 juillet 1816 , b deuxannéesd'em-, 
prisomement, par arrêt de la Cour prévêtak du Rhdoe , cet dans 
rintentioa de purger sa contumace* 

La déSvnoioe des passeporta eil daoïletatliilmtioaa de l'an- 
torité administritive, et c'eitkelle qneleaieur Bacfaeville pourra 
s*adresser , en arrivant b Maneille. 

Quant au5a^^«ôfHbttïqaeTooiréclamei,onnepeatpascn 
délivrer en madère crimindie* 

Recevez , Monsieur , rassurance de ma considëration. 

Le garde^des-sceauz , ministre de la justice , 

Signé f DE Seras. 
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N« X. 

Mxtrait du Discours prononcé par M, CorceUés à la 
Chamhre des Députés , U 8 Mon i8m. 

t 

Henieursf 

La Franee entière est tombée étm la tkuçvwtf k la nmpfê 
nanacto de rarbitraira; les ddiateort, les boorreai» lèfent île 
toaa cdUi mte t^BMoaçaiite; déjh les portes sont marquées par 
les proseripteors; on insulte publiquement les dloyens pai« 
sibles; on a osé ptHilHUfire les modestes Wténma de k gloire 
françaiset Seruti-eUe flétrie, la gloire firaoçaise, parce qu'elle 
«st réduite k la dem»faUe?<.« Des nains,, étrangères sans 
flooteh cette gloire, oui osé se porter sur la poitrine< des bra- 
ves , ont profané des décorationB eooofis noîreîm par la fumée 
des canons ennemis; les citoyens ^éfilOBt eaire cas ^'ae faîeaft 
en prononçant avec effroi le mot dont retentissueot nos cadiots ; 

le mot discrétionnaire! L'horrible souvenir de ce pouvoir 

destructeur de toute loi , glace tous les cœurs ; la terreur a 
pénétré dans toutes les familles j toutes, comme en i8i5, 
■perçoivent déjà dans leur sein une nouvelle victime! Les 
murs, au besoin, rendraient encore témoignage contre celle 
dictature atroce j oui, Messieurs, les murs: ce n'est pas ici 
une vaine figure oratoire; et si vous hésitiez à repousser la 
dangereuse loi qu'on vous propose , je ferais parler les murs en 
'VOtn présence... Ordonnée, et je déroule k l'instant à vos yeux 
une pt0atf.0iUre milles des attentats du pouvoir discrétion- 
nain... imo preuve dont les suites étendues jusqu'à nos jours, 
gisent encore sur de malheureuses farmlles de nos départe^ 
MM.... La foiciyleUe qu'aile affligea tenta la population^ elle 
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^rt« racore reropmate du mur... elle est toute eotière ëchtt 
tt lignée par U mun qui s'en «endil coupable. ' 

Mairie de Trévoux. 

* Le maii-c de la ville de Trdvonx fait stveir eu public que 
a S. Exc. le ministre de la police générale assure une gratifi' 

» cation de lano francs a ceux qui livreront a la justice Tuo 
» ou l'autre des nommes Barthélémy et Antoine BacheviMe frfe- 
« res, lu- premier lieutenant . le second capitaine dans IVx- 
* garde , et 3|4oo fi'ancs k ceux qui les arrcierout tousW 
» deux. 

» A Tiëvouz , Ldtel de la mairie , le 95 avril 1816. 

' • » • * • * • j j »I 

» I Ramai , Mai W • : 

Qnb AmnftvilMewt» joei a b l w d^m !• poiiv«ic 
^SààMoÊum^çàtfiÊkiU UMi loittfna? J)«iur jeùnea nMKlaiiw 
mm reprwbea » oui » Mwatm iiy mmnY9êAmi^^tpofm% 
fat tinaignagee aaHhMtfcmti îla kur «mdtiîu îiîrtipgncbabla 
dant Ions laal aMp i^.* panJaai l8i4aÉt|e«i« m^no qui aerviconl 
|HrAealeà<leur proscriptiov* Os. témoi^uigossoDt sigQë« 4cf 
anairts^ des ions*pc4leii t 4b anogisiriil lin^idaie , qui plna tM4 
.ae àlto do nmira laopfâlok [m» 

I L'oraleur en lit «m qui atteste qiie les deux fr&res Bache- 
villes ont prolë|;ë Tordre public dans leur ftays k l'époque dn 

Victimes de la calomnie^ poursuivis pat lis siraires d'jine 
^lice infernale, poursuivis jusque dans les p^^ys (itrangers-, 
Yoici encore leur signalement, l'ordrç pi|l>iié , aÛlchc en Suisse 
de les arrâler et de les livrer à leurs bourreaux 1 . . . Échappés ^ 
travers mille dangers de cette terre ioliospitalière pour de mal- 
iieurenx c rf»f y * s ixnnçaif., fitaai d'AMle» en asile , ils espéiaifu^t 
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tnfia trouTtr quclqiM rtpo» sur 1« oonGna âol'Bûropt l..., A 
CtoftMUinopre , une ainlassade qui »e dit françuM» «t plu* btr- 
bifB ^oe la police de i8i5, n'eut pas honte de poursuivre deu» 
mlbtiMVS milita il es fiançais routilës ; de les accabler dfl OM* 
■M a t , lorffu'aprèf tfoiftaMiëes d'ir justes soufirances , saus re»> 
•Piveea , sans asyk, MU prolMtioiia^ Ui ëtoiant jéduiH à chef» 
tber «i loin de leur |Mliitf /Se IdTTfel feiiii* 
. l/m d'eux , edul qui ëiail* ceadaxttié k taort , tt*ëcp«lMit ^ 
ÉM ddMftpoir , esi veou Uer livrerai tôleHi gUir* des laie. . . 
Wk Un I Mecntuft» il j a peu de semaiim , les jnge^ cop-r 
voqnés pour décider de aon joit , ont déclaré à l'iaBannoilé» 
f9^ii m'jr «Mneii /mi w t tmé w Htm è Im poltnm»rm» El leur 
tiSie eiveit été anse li prie par le pouveit ^UtcriUmumimp elle. 
ewniMogié Mir réefaebod conmie oelles de taoLde vidiwo» 

<neefiiiieff dinrHUmitmirti , n , per prédira ile 
laieift édiappé k leurs beurreaiut ^ et » peade»( huit^ionré coii<- * 
aëiiilir« le goillotine préeenta rimage^de leur supplice eeua W 
leDétres d'un irieillard luapectebli^ de leur eodeiMnaig^MÎrefipM 
h^i^éae, fur «aea lieux îonr», e^i^pia, pastismoiedeeedMti, 
U Qcine d'avoir re9tt cbis lui ieauefeus ^ imUleinai. faut f»» 
preclieB«*«« 

. Et quelle just^ eut. MDva raidue aujoufdlHir 4ai deux; 
infortunés , par ivile de cet acte lUscriiiomutinf l^éi^é ei( 
criblé de blessures : unè balle lui a traversé la ti;tc , il uc peut 
se livrer à aucune oceupelif tr suivie ; il a eu les pieds gelës 
en Russie, le côté traversé d'une baïonnette; il souffre par 
iutervale des doulcuTi aiguës !.... il a consacré toute sa jeunesse 
au5ervice de son pays.... î^ans furtiuiej il n'avait d'aiilre res- 
source que son état. Eh bien! on lui nfuse une modique 
rr:lraite , .si bien due h de longs services j à son grade , acheté 
p;ir sa vaillance sur les champs de balaïUc j à sou saug , s^mé 
p^r trente blessures {^our sa patrie; si b.en due «^'lèsquQUc 
années de b pIiL» «troce pei;>cculigQ ! 
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Son jeune frëre/ plug imJKfwm tnoore, errant daiic let 
Échelles dm Levaol, sans mojm d'e ritteiw ' (il a perd» far 
Min droite au service de ion pays) /expire pcuUdtre aa no* 
umot où je TOUS dtiiiouce sa déchiraole âtoatioa , expire peut»* 
Aire de besoin et de diagrink la porte de quckpie consul frmn 
fais.... SoBÎmiooBBoe est reconmie... a»t-on daigntf loi eii f oj er 
quelipie ooosolalion?.... a4-oii daigné fitoililer aon retour daoi 
unepalriet dans tmo famitte dplordt, qui depub quatre anoées 
lui tendent les braa?..... Atieun aentiinent 'de pitié n*est aorli 
decesooeundelirooae, decetemundo »8i5!«.. GesontMV 
qni redeawndeot le poof oir dUeréHommùm* 

Oui* Messieun, lea moines proserîptears proierironldéMi 

• edféftfarnoi déparienMs... Cesont ensqui, depob iixaois» 
ttonbieMt notre midbeamose France, pour obtenir l e r en f e r* ' 
fennni delà liberté iodividiidie, delà liberté de la preamct de 
b loi dfli éledioDS, de loMMnot ioeiiimions, qui aeides'pon- 
vaient nons garinilr do retoor de tant de forfiétal..* Non»' 
Ifeisienrt , vonane aem pas leurs eoiaplioes. 

. Hâtons-nous, je le répète, de rejeter cette exécrable loi; 
elle seitilile caleolëe podr soulever toutes les passions ; elles 
étaient si bien éteiutes avant tes menaces imprudemment faites 
M nos lois ! Presson5>uous |>ius (jue jamais sous Tëgide tutélaire 
de ces lois. ' '* • 

a 

N' XI. 

Bxirâit du Discours prowmeé par M. CoreêUetf à U 

• ^ ' séance du i^JutUet 1821 , mut la PétiUan du Ct^ttd^ 

Baekeinih» 

MeMÎeiirs , votre commission vous propose de renvoyer an 
ministre la réclamation d'un mililaîre délaisse. J'ignore si vous 
•dopteres cette coucbuion; je doute aussi qoe le miflisière Iran? e " 
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.dui 1m Itraiti du fipporl qii« 'vous ventt d'«at«iidi-c l« ' 
1ère de cent îelMtii dont bdimbre «Ve-mliiie aurait besoin pour 
fe décider. 

Que deviendra donc cette nouvelle démarche, à laquelle oq 
réduit un militaire privé jusqu'à ce jour , du prix de sou sang et 
. de ses longs services 7 Que deviendra ce militaire , si le ministre 
n'a aucun nouveau motif pour rompre le silence qu'il gard« av«G 
lui, malgré ses plus vives instances? 

Ce pétitionnaire , Messieurs, yoQM Mtttf en qudque aorte dé- 
fliliiiwi de aop eiitleoee; il vous expose que sa longue pué' 
aenee mn armées est constatée par les tiirea les plua aolhenti' 
tfÊea et par ses nombreuses Uessores ^ il vousespoae que cinq 
' aimées de paraéciitioaftiiioinas, et dont Tin justice est aujourdliui 
' «MnifiMlB, ool eepndattIVBafé le pomeir aoftrd k aea réela- 
maiiwUv» 

- Le rapport de la eonmision auraitpu, sans faleiwr les con- 
maneas, aborder oea emuidératioos « car laa pensées de la 

' chaatibre ootteajoim «n carealèniaBpoaant, fenqu'ellcs se rat- 
lacbeeik la jpsiice. 

• La jdkiîee , Messieen , trop son? eut a bcsom d^imniditetean ; 
et si quelques mots , prononcés k son appui dans cette enceînie , 
poutaient servir de pasMport au malheur , vous ne coodamnerea 
pas nos eflbrts en faveur de celui qui souffre , qui est sans repro- 
che , et qui Gom[Jle sur votre bienveillance. 

Ce militaire , depuis plus de vingt mois , frappe h toutes les 
portes du mioislère 5 il n'a rien néglige pour se mettre eu 1 ègU 
vis-à-vis de l'administration , on lui doit ce précieux lciiioi<jnagc. 

. Toutefois il n'a rien obtenu ; sa situation même s'est aggravée; • 
on ne lui répond rien; on le laisse dans rincertitude ; il est dans 
lebeaein. 

Peut-être , Messieurs , que Iro]» de fiaccliise dans cel exposé 
:îaUe quelque délaveur k vos yeux sur ce pétîtioanaire. Vpus 
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" pùntrlez periiet que le i>ûttVoi<' k'dei UNAiGl «ecrtO ftéW' le dé- 
daigner, Û m» micnit li délulrê oalte prév futi — » * * 

Ce militaire apparlientà uotre vieille armëe. 11 «^BUi jmuli 
<l'aétn»*proieeteiir. que m oomkiiifl | .elle b fil fwnoi-^r de 
bonne lietire parmi celte Valèureme jeunee ai dévoué» k li 
voix de l:i pairie : couime elle, il ûL>éi:f:>uii aux Jots : coukiueelle* 
il déicodil le pays : poiome vUe , il prodigua sout saog pour 
lui. 

C\ tuit !c tc:iij»s d(S sa£iific<*>, aïKims ne lui coûlèrciit. 
*^alt-il s'alloridic que |ilu> Urd on rt{.ous>t:i .ut j*< ut-cUe par 
l'orurciiu joui' , (^uc 1 un (ic^iai^ui i jii .1 i.t jiui tc dit nuiit^lcie ,1e 
cuiu âge malheureux tllot \ ir^\ bci \i> et ? Ilb ÀUi'\iiiriJiit , ces 
juurs d iuiquitiij on tr.iiUi do ci inie le di xoucineQt à la pairie j 
ou puurMiivit ccu\que dc\ «icul pioiég< r i liOunetiT d*}S UAUnof* 
' uiie gcuei t'Use ^c^igI)a!iut^ «-t l.«nt d»* iuiUk-s soiiver.ir. 
* • ' Vous j Mc'!»titiui > . que taul iUt vioUriice indignait , vous qui dë* 
|<U>ricz les iiiaux lie la France , vou.-)acA:uedieiez avec iod^ilgenoe 
. \ ^ dis avec é^vd ) ceui dp w» enliiQ» qui fiireni aua* reproche ; , 
ceux-là mëritèreut ce titre , qui ne dJiiespëiêrcTit pas du salut de 
• l«.,p«irie , idor5 qu'un cotitre dix il:> soutinrent en héros^ le* 

coups inattendus de la ti'abison, e( le choc de toute r£uro||e 
. aclîarncc k sa. ruine. 

Qui de vous, Messieurs, avait oublie leur vaillance? Vous les 
vîtes, assaillis par le nombre , faire l'ace de toute part , se mul- 
tiplier devant rennemi , combattre b la lueur de nos habitation , 
de nos villages , que Pétranger incendiait ; ils disputaient pied h 
pie<l Te sot français , et celte terre semblait ddcuplec leur audace: 
* vous eu fûtes témoins 9 elle burin de Thistoire les purgera un 
peu de la calomnie. Aucun danger ne les donnait j mais aeca* 
fHêi par le nofîihre , trahis , enfin , trabîs par lli lortune qiA 
av^ent laisrft » ik succombèrent» et la France tombe du som- 
inel de la poissanoe à Texcès de t*av«K ê te me nt. 
JtMftit^iiereipaft volt» Mletition, Blassieun, par II dAill 
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«fe te ttwUtti conduite do M. Bacbeville, et de se* longsservic«t 
dans niw arntée qui poita la réputation des giieri iers français 
dans toute les parties du monde ; bien qu'à ce litre if soit digne 
de noire iip| ui , mais les soutiVanccs luouies (}UL- fit peser ^lirltii 
uu boBleverserncnt de cliosrs . rt- consacrtiit-t llc^ pris Jes droit» 
qu'il réclame ? et le cœur le plus dtjr pomT.iii-il les rejeter 7 
Do ic , rei (es , il pouvait sans criiue se nionlrtr afiligë. 

Al rudic . dès ses jeunes ans , à sa iamiile et à de»'occirpationê 
qui lui aumient assuré une M(ii»4encé qu'on lui iUfiMB* au|0WL 
d'iiiri. ii consuma csrrièft ati milieu deci* dattgift dlÉvmt 
lesipicls ou ne le vil jaiuaU reculer. II «vaii par tà braiwàre 
•chetë lout se^ gi a ies ^rHirimrfW|iiiiëirtiitWHrj|iiiriioilO d<itaici 
«ORilMit^pie Uvr» te Fiam , «t dpat tao» guerriers «onsisr^eroni 
a^/Êmék lè lowremrs |>ar fcee mets ttmmàaâ^ fint d%' MkOêët 
^ Je luèers et je ne meaeaidipasrii - i ' -!(.,. !'". 

Uetitré dane ses foyers «près te lîdeniiwimiit « tÊÊkjêfe^emi 
imU i JAteàée par set soAibMus ante. atleUtfa pm 4« tnégis- 
ma» d4:<»Mon qaV babilntv.IiibiiiiéfiiÉ V<90mÊ'ê0 mm te» 
ft{imf •ckayeÉi. U ptriagHkde léamigniga a^iaaii jteili«fi4»«| 
îiBfii»|k M ÎBirdpîde duiiiagw wi d?Éraies^>ooiiiifte M, èa^ 
«vaiMaphaiiie^rM viteiir,toaHa0loi^ esuTsrtdtecteairicim 

CèpeMhnt s8t5 et te léaoïteB «ànicnl fi>iiiire Mr uqiî.'IJé • 
fageAtot qne je «i*ab84teii»<de t|iiftlifier , un }ogemtBt tes éim^ 
deiBD»li nbrtiIte4ehappiiMBft«vaei>aiDe-è l'adiaraèineni dm 
IbrteiisV acteur lAca Aitiniia II prâr. ^ pnoAi 180* fK pour 
te tItÉ dfaia Wiénnt sani Mproatei , at 190» fr. pour dalte dé'M 
fiiiv ipiléfatt. cafluna lui* 

Vms n'exigerez pas , Biafltenrs , que je reprodafa^ tel te 
lâdaas -«teiaignage d*uai Mite atraflUi. PMl h Ûiea qu'en 
adofMtemte aovi daca»i «fei tM idi , nVAc pas m rëduit I 
rom rappeler lettr» aouirMMaa! altes Ibreat grandes ces soiif' 
fcmBCs^et les suites au AUrMC désormais irréparables. Oui , 
Maakb^s, ircéparablof...*Sot%'6t , potar tous eu cooYaiucrej 
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suives un initant ctf deux braves de nos vieilles armées, erraiis 
d'asile en asile , sans ressources , sans ainis , sans pairie , pour* 
suivis par laara bourreaux, et près de leur être livrés, jusque 
cbes l'ëtraiiger } tratunt pendant quatre année leur infortune 
jofqu*anzccMifiiis de rEoropey parcounnt eaproacrkalea co» 
tvéeaqufOi avaient traversées en triomphateurt. 

Las d'une exbtence qui lui était devenue k charge , et at- 
teint k Cnuiliintinople niIflBa par lea menaoei d'une ambassadn 
qne je rqgrelte dTappaler françaiae « le pélitiMinaira qjuia'adfeiM 
h mm daneot monNntpfît la réaJuliBn déaaipMt ât venir 
oftirMtAteliaieji^. 

• Uaevandk Lgon^OM «OMlitaeprinmiiar. Lk, MeaBenia, 
hjvHiea «infondit enfin lea proacriptenri^ln Cour reyela a» 
iemblée dédara lent d'ans vais que lea deux Irteea Beekevik 
n'étaient point coopaUea; eOe déclara andoM qufil n'y aiaic 
point éuUèuk oefugement* 

Ce n'eat pai tout , Mewleori » car in ploe jenne de œedenx 
nilitairea étaient toufoum en proie an plus dépieraWo aort. 
jTen appelai l'année dernière k rbunamté du ninialkre : Jè 
luiezpoMÎkoetae trilmoe que peut-être au moniHoè}e muîr 
tais sous iw yeux un témoignage inréouaUn deeenlnnaeenra 
(un jugement de oour aouferaine) , cet tofoirtuné accusait en- 
no-vIVivetigle fureur des partis : que peut-^tre il expirait de dé- 
K^pqir k la porte de quelque consul français dans les Echelles 
fin Levant. Je le dis par un douloureux pres^cu liment, et je 
.demandais avec instance qu'au moins on lui fît coiiDaitrc officiel- * 
lemenl le jugement qui veuait de l'absoudre j que par humanité 
on lui fournil les moyens de revoir une patrie qui lui taidait 
les bras , de jouir enGn des larmes de joie de ses vieux parens 
qui avaient eu l'inexprimable douleur de voir le bourreau repro- 
duire chaque matin sous leur fenctre l image du supplice de 
leur iils, du brave qifi avait perdu une main au service de son 

jpays; ç% Vf» fut impaisiblel D'auUe» .aoiuft occupaient i« poti- 
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>oir: il demandait l'arbitraire, et le vétéran mutilé , le ydtéraQ 
martyr de Tarbitraire , expirait mos secours dam les déserts de 
la Syrie. 

• Pious venons d'apprendre que M. Bacheville, ex-capitaine 
éela garde impériale, revenant de Bagdad par Bassora , où il 
s'était K^fugié en fuyant les menaces de l'ambassade de Coiis- 
tantinoplc , a succombé de fatigue et de misère au sortir des 
déserts de la Syrie. Il n'est plus , ce défenseur du pays , et sa 
déplorable fin accuse l'arbitraire et ses proscripleurs. Son vieux 
père ne serrera plus contre son sein l'enfant de la pairie ,1e fils 
dont il s'énorgucillissait , parce qu'il avait versé son sang pour 
elle j et son compagnon d'armes et d'infortune , son inconso- 
lable frère , vous demande si l'on a résolu d'épuiser sur lui 
et sur sa malheureuse famille la coupe de l'injustice. Il vous 
demande si l'on refusera du pm k celui que recommaïuient 
•es tongf MTfices , ses blessures , et les pli» cruelles ermin 
que le pooToir ait jaaaie enea à ee refredier envers un dtoyeo. 

Biais le pouvoir sera juste ^ car s'il pouvait être insensible 
an droit de l'humanité , il céderait an dr«U légal. L'ordon- 
Dsnce du licenciement dit textuellement, section t**, titre4 « 
article a6 : « les offidefs non choisis ( et remarquez , Messieurs , 
qu'aucun n*cat excepté ),dod choisis pour former les cadrée 
des liions , rentreront dans leur domicile pour y jouir dee 
quatre cinquièmei de solde de la dernière classe de leur grade... 
lies officiers anpérieufs jouiroat de la demi^lde. » 

Je nie que cette prévoyante disposition a été changée; que 
les officiers qui n'avaient que 900 firanes de solde , ont été 
réduits «sans qu'on poissieen expliquer le motif, ont été ré* 
doits de quatre cinquièmes de solde h la demi-solde» tandis 
que les officiers^énéranx qui jouissaient depuis 8,000 fnncs 
jusqii% 40i^oo fr., ont éléportéiide la demi-solde an quatre 
doquièmes et quelques-uns h la totalité de solde. 

llaiBt l'officier pour lequel je crob juMe de rédener^ ne dé- 
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■fPtwrii wt f tyîiM ici »i <oa aom ud iMirtMim hum 
|iImm. 11 iliMinilii | i mi o » cl demMicfo m hcdM <U 111I1I0 
qnllut 6fl dû; il demande encore s'il n'est pes onUfeîfe k 
%ùm ordOTmanoe , ft toble lot^ k toute juMiee, cootnira eus 
•rticlct 69 et ;o dele Cherté, centeeaRt eui promené» fole*- 
mDsb ef aoK premikcet notiene dlMunenité , de rtbendenoer ans 
boMbs après tani depenëciilioni» «tlettitreBqn'U vi«M de 
aspoier. 

Je demanda le renvoi de aalla pétition au psëtideat du eoih 
•iil des ministres* 

Le renvoi de la pétition au ovotstre de la guerre est adopti. 

Le renvoi au président du conseil des minisires est refetd. 



nif us PIBCIS JOSTlFlCATtVIS. 
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